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Angleterre, 1066


 


Patiemment, elle attendit qu’il ait ôté son heaume, puis
elle fit tournoyer la fine lanière de cuir très haut au-dessus de sa tête. La
petite pierre au centre de la fronde prit bientôt assez de vitesse pour être
invisible à l’œil nu, et le lacet fendit l’air avec le sifflement d’une bête
venimeuse. Mais sa proie était trop loin pour l’entendre. Nicholaa se tenait
sur le chemin de ronde, au sommet des remparts, dans l’ombre froide du petit
matin, et lui, bien en dessous, une quinzaine de mètres en contrebas, devant le
pont-levis de bois.


Le géant normand offrait une cible facile. Qu’il soit le
chef des traîtres prêts à lui voler le château de ses ancêtres aiguisait aussi
sa concentration. Dans son esprit, le géant était devenu Goliath.


Et elle, David.


Mais, contrairement au héros de l’Ancien Testament, elle ne
désirait pas tuer son adversaire. Elle l’aurait visé à la tempe si cela avait
été le cas. Non, elle voulait seulement l’assommer. Aussi avait-elle choisi son
front. Plût au ciel qu’il en porte la marque pour le reste de ses jours !
Un rappel, espérait-elle, des atrocités commises en ce sombre jour de victoire.


Le baron Royce n’eut pas le temps de comprendre ce qui lui
arrivait : il s’essuyait le front de son poing bardé de cuir, lorsqu’il se
retrouva étendu de tout son long sur le sol.


 


Les Normands étaient en train de gagner la bataille. Dans
une heure ou deux, ils auraient pénétré à l’intérieur du donjon.


C’était inéluctable, elle le savait. Pour les soldats
saxons, maintenant débordés par le nombre, la retraite était la seule issue.
Oui, c’était inéluctable, mais elle était en rage !


Ce géant normand était le quatrième assaillant que lui
envoyait, depuis trois semaines, ce bâtard de Guillaume de Normandie !


Les trois premiers avaient donné l’assaut comme des petits
garçons jouant à la guerre. Elle n’avait eu aucune difficulté à les bouter hors
de ses terres, avec les hommes de son frère.


Mais celui-ci était différent. Très vite, elle avait compris
qu’elle ne s’en débarrasserait pas aussi facilement. Il était plus aguerri que
ses prédécesseurs. Et plus rusé aussi ! Ses soldats n’étaient pas
meilleurs que les autres, mais ce nouveau chef faisait régner une discipline de
fer dans leurs rangs et exigeait d’eux une obéissance absolue.


Avant la fin du jour, ces odieux Normands seraient
victorieux, et leur chef aurait la tête gonflée de son succès. Au moins
pouvait-elle parer à cela en lançant son projectile…


Le baron Royce était descendu de sa monture pour tirer
un de ses hommes hors des douves du château. L’imbécile avait trébuché et était
tombé tête la première dans l’eau croupie. Son armure l’empêchait de reprendre
son équilibre et il allait se noyer lorsque Royce tendit le bras, attrapa un
pied chaussé de fer et sortit le jeune soldat de la boue. Puis, d’un coup de
poignet, il l’envoya bouler sur la berge. Une toux déchirante l’avertit bientôt
que le garçon respirait encore et n’avait plus besoin de son aide. Royce s’était
arrêté pour enlever son heaume et essuyer la sueur de son front quand la pierre
atteignit sa cible.


Il fut projeté en arrière et atterrit à une bonne distance
de son destrier. Il ne perdit pas conscience longtemps et, immédiatement, ses
soldats accoururent pour lui porter secours.


Il refusa leur aide et s’assit, secouant la tête dans
l’espoir de chasser la douleur et la confusion de son esprit. Pendant une ou
deux minutes, il n’arriva pas à se rappeler où il était. Le sang coulait sur
son front, juste au-dessus de l’œil droit. Il tâta les bords de la plaie et se
rendit compte qu’un bon morceau de chair avait été arraché.


Il ne comprenait toujours pas ce qui l’avait frappé. Une
flèche n’aurait pu faire de tels ravages. Sacrebleu ! Sa tête était en
feu !


Royce chassa la douleur de son esprit et banda ses forces
pour se relever. La fureur vint à son aide. Par tous les saints, il trouverait
le bâtard responsable de cette blessure et il lui rendrait la pareille !


Cette pensée le ragaillardit.


Son écuyer tenait les rênes de sa monture. Il sauta en selle
et scruta le sommet du mur d’enceinte. Le projectile était-il venu de là ?
La distance lui semblait trop importante.


Il remit son heaume.


Dix ou quinze minutes s’étaient à peine écoulées depuis
qu’il avait reçu ce coup, et déjà ses soldats accumulaient les erreurs.


Ingelram, son second, avait regroupé tous ses hommes au sud
de la forteresse. Les flèches pleuvaient sur eux du haut du mur et rendaient
toute progression impossible.


Royce était consterné devant leur balourdise. Les soldats,
en défense, tenaient leurs boucliers au-dessus de leurs têtes pour se protéger.
Il les retrouvait exactement dans la même position que le matin, quand il était
venu prendre leur tête.


Il poussa un profond soupir et reprit le commandement.


Il changea immédiatement de tactique pour leur éviter de
perdre le terrain péniblement gagné. Il prit dix de ses meilleurs guerriers et
les conduisit sur une petite éminence qui surplombait le château. D’une flèche
il tua l’un des Saxons qui tenaient le sommet des remparts avant même que ses
hommes aient eu le temps d’ajuster leur tir. En un rien de temps, les murs
furent de nouveau sans protection.


Cinq des soldats de Royce escaladèrent alors la muraille et
coupèrent les cordes qui retenaient le pont-levis. La lourde passerelle
s’abattit avec fracas.


Le baron, l’épée à la main, s’engagea le premier sur les
planches en bois et traversa la voûte. La cour était déserte.


Ils fouillèrent systématiquement les fortifications et les
tours d’enceinte, sans trouver le moindre défenseur saxon. Royce comprit
immédiatement que l’ennemi s’était enfui par des passages secrets. Il ordonna
alors à la moitié de ses hommes d’inspecter tous les murs et de boucher
sur-le-champ la moindre ouverture.


Quelques minutes plus tard, les Normands prenaient officiellement
possession de la forteresse au nom de Guillaume en déployant la splendide
bannière du duc de Normandie en haut du mât. Le château était désormais leur
propriété.


Cependant, Royce n’avait accompli que la moitié de sa tâche.
Il devait encore chercher le Prix et le ramener à Londres.


Il était temps de capturer lady Nicholaa !


Dans le donjon réservé à l’habitation, on débusqua une
poignée de serviteurs qui furent traînés dehors et rassemblés en cercle au
milieu de la cour.


Ingelram, qui était aussi grand que Royce mais sans sa
prestance ni ses glorieuses cicatrices, attrapa un serviteur par le dos de sa tunique.
C’était un vieil homme, avec des cheveux gris, clairsemés, et un visage ridé.


Sans laisser le temps à Royce de mettre pied à terre,
Ingelram lui annonça :


— Voici l’intendant, baron. Il se nomme Hacon. C’est
lui qui a donné à Gregory des informations sur la famille.


— Je n’ai jamais rien dit à aucun Normand !
protesta Hacon. Je ne connais d’ailleurs personne du nom de Gregory. Que Dieu
me foudroie à l’instant si je ne dis pas la vérité ! affirma-t-il
effrontément.


Le fidèle serviteur mentait et il se sentait très fier de
manifester un tel courage dans des circonstances aussi dramatiques. Le vieil
homme, il est vrai, n’avait pas encore levé les yeux sur le chef normand et
concentrait toute son attention sur l’impétueux chevalier blond qui était en
train de déchirer sa tunique.


— Mais si, vous avez parlé à Gregory ! riposta
Ingelram. C’est le premier chevalier qui a tenté de prendre cette forteresse
d’assaut et de capturer le Prix. Inutile de mentir, vieil homme !


— Serait-ce celui qui s’est enfui avec une flèche
plantée dans le bas du dos ? demanda Hacon.


Ingelram foudroya le serviteur du regard et le força à se
retourner. Hacon manqua s’étouffer quand il découvrit enfin son vainqueur. Il
dut se tordre le cou en arrière pour arriver à avoir une vue d’ensemble du
géant couvert de cuir et de mailles d’acier. Le soleil jetait des éclairs sur
l’armure, et Hacon ferma à demi les paupières. Ni le guerrier ni son magnifique
destrier noir ne bougeaient et, durant une brève minute, l’intendant crut
contempler une statue de pierre.


Hacon réussit à garder son calme jusqu’à ce que le Normand
retire son casque.


Ce qu’il vit alors le terrifia. Une froide détermination
brillait dans le regard gris du barbare, et Hacon sentit sa dernière heure
arriver. Ses lèvres murmurèrent un rapide Pater
noster. Il aurait une fin digne, décida-t-il, déterminé à aider sa douce
maîtresse jusqu’à son ultime soupir, et Dieu l’accueillerait sûrement dans son
paradis pour avoir protégé une innocente.


Royce fixa un long moment le serviteur tremblant. Puis il
lança son heaume à son écuyer, sauta à bas de son cheval et tendit les rênes à
un soldat. L’étalon se cabra, mais, d’un mot, le géant le calma.


Les genoux de Hacon se dérobèrent sous lui, et il tomba par
terre. Ingelram le remit brutalement sur ses pieds.


— L’une des jumelles est à l’intérieur du donjon, en
haut, baron, annonça-t-il. Elle prie à la chapelle.


Hacon prit une inspiration tremblante avant de lâcher :


— La chapelle a brûlé durant la dernière attaque. Dès
que sœur Danielle est arrivée de l’abbaye, elle a ordonné que l’autel soit
transporté dans une chambre du donjon, ajouta-t-il dans un filet de voix.


— Danielle est la nonne, intervint Ingelram. C’est bien
ce que nous avions entendu dire, baron. Elles sont jumelles. L’une est une
sainte, adonnée aux choses de Dieu, et l’autre une pécheresse, déterminée à
nous donner du fil à retordre.


Royce n’avait toujours pas prononcé un mot. Il continuait à
fixer le serviteur. Hacon ne put soutenir son regard bien longtemps. Les yeux
baissés, il joignit les mains et chuchota :


— Sœur Danielle s’est retrouvée prise dans ce
combat contre son gré. Elle est innocente et désire uniquement regagner son
couvent.


— C’est l’autre que je veux.


Le baron n’avait pas élevé la voix, mais son ton était
glacial. L’estomac de Hacon se noua de nouveau.


— Nous voulons l’autre jumelle ! cria Ingelram.


Il aurait bien poursuivi sa diatribe, mais un coup d’œil du baron
l’en dissuada.


— L’autre jumelle s’appelle Nicholaa, dit Hacon. Elle
est partie.


Royce ne manifesta aucune réaction devant cette nouvelle.
Ingelram, par contre, ne put cacher sa colère.


— Et comment aurait-elle pu partir ? glapit-il en
jetant le vieillard à genoux.


— Les murs sont truffés de passages secrets, avoua
Hacon. Voilà pourquoi il ne restait plus un seul soldat ici quand vous avez
franchi le pont-levis. Notre maîtresse, Nicholaa, a quitté le donjon avec les hommes
de son frère, il y a à peu près une heure.


Furieux, Ingelram se mit de nouveau en colère et secoua
l’intendant comme un prunier.


Royce fit un pas en avant.


— Vous ne faites pas preuve de courage en maltraitant
un vieil homme sans défense, Ingelram, ni de maîtrise en vous immisçant dans
mon interrogatoire.


Honteux, le vassal s’inclina devant son baron et aida le
Saxon à se remettre sur ses pieds.


— Depuis combien de temps servez-vous dans cette
maison ? demanda Royce au serviteur.


— Presque vingt ans, maintenant, répondit Hacon, une
note de fierté dans la voix. J’ai toujours été considéré avec égards, baron.
Pratiquement comme un membre de la famille !


— Bravo ! Et vous trahissez votre maîtresse après
vingt ans de bons traitements ?


Un rictus de dégoût tordit la bouche du guerrier.


— Vous ne me jurerez jamais fidélité, Hacon, votre
parole n’est pas digne de confiance.


Il tourna les talons et se dirigea d’un pas décidé vers le
donjon. Puis, écartant quelques importuns de son chemin, il pénétra à l’intérieur.


On ramena Hacon auprès des autres serviteurs et Ingelram
l’abandonna à ses inquiétudes pour se ruer derrière son seigneur.


Royce entreprit ses recherches avec méthode. Le
rez-de-chaussée était encombré de gravats. Une table gigantesque était
renversée dans un coin, entourée de quelques sièges défoncés.


L’escalier qui menait aux chambres tenait tout juste debout.
L’humidité qui suintait des murs rendait les marches en bois glissantes. La
rampe, en grande partie arrachée, pendait sur le côté et le passage était
dangereux.


Le premier étage n’était pas en meilleur état. Un vent glacé
s’engouffrait en sifflant par un trou de la taille d’un homme. Un long couloir
obscur partait du sommet de l’escalier.


À peine Royce avait-il atteint le palier qu’Ingelram le dépassa
en dégainant maladroitement son épée. Emporté par son élan, il trébucha sur le
plancher humide, perdit à la fois l’équilibre et son arme, et partit en
glissade vers le trou béant.


Royce le rattrapa de justesse par le col et l’envoya
valdinguer en arrière. Il atterrit avec un bruit sourd contre la paroi,
s’ébroua comme un jeune chien, ramassa son arme et emboîta de nouveau le pas à
son chef.


Exaspéré, Royce secoua la tête. Ce garçon était par trop maladroit !
Sans prendre la peine de sortir son épée, il s’engagea dans le sombre corridor.
La première porte était fermée. D’un coup de pied, il fit sauter le verrou et,
se penchant pour passer sous le linteau, il pénétra à l’intérieur.


Six bougies brûlaient dans la chambre à coucher. Seule une
servante était tapie dans un coin. 


— Qui habite dans cette pièce ?


— Lady Nicholaa, fut la réponse chuchotée.


Royce inspecta la pièce du regard. L’ordre quasi spartiate
qui y régnait suscita son étonnement. Jamais il n’aurait imaginé qu’une femme
pût vivre sans fanfreluches. Son expérience en ce domaine se limitait à ses
trois sœurs, mais cela lui semblait suffisant pour tirer une telle conclusion.
La chambre de lady Nicholaa était totalement nue. Un grand lit surmonté
d’un dais, dont les draperies étaient soigneusement tirées, faisait face à
l’imposante cheminée qui, elle, occupait presque tout un panneau. Pour tout
mobilier, un beau coffre en bois sculpté luisait dans un coin.


Royce fit demi-tour et, une fois encore, il trouva son
second en travers de son chemin. Un coup d’œil furibond lui fit libérer le passage.


La seconde porte était, elle aussi, verrouillée de
l’intérieur. Au moment où il s’apprêtait à l’enfoncer, il entendit le bruit du
loquet. Une jeune domestique au visage criblé de taches de rousseur lui ouvrit le
battant. Elle ébauchait une révérence quand elle découvrit les traits du
Normand. Elle se figea, puis laissa échapper un petit cri et traversa la pièce
en courant.


Plusieurs chandelles se consumaient sur l’autel en bois
recouvert d’une nappe blanche devant lequel étaient regroupés quelques
prie-Dieu.


Il repéra immédiatement la nonne. Elle était agenouillée, la
tête penchée, les mains jointes sous la croix qu’elle portait accrochée à une
lanière de cuir autour de son cou.


Elle était entièrement vêtue de blanc, du voile qui couvrait
ses cheveux jusqu’à ses chaussures. Royce attendit dans l’embrasure qu’elle lui
fasse signe d’entrer.


La servante toucha timidement la frêle épaule.


— Sœur Danielle, le chef normand est là, lui
souffla-t-elle à l’oreille. Nous rendons-nous maintenant ?


La question semblait si ridicule que Royce ne put s’empêcher
de sourire. Il ordonna à Ingelram de ranger son épée, puis s’avança jusqu’au
centre de la pièce. Deux domestiques se tenaient sous la fenêtre recouverte
d’une peau de bête. L’une d’elles tenait un bébé dans les bras qui mâchonnait
son poing avec application.


L’attention de Royce se reporta sur la nonne dont il voyait
seulement le profil. Elle fit enfin un signe de croix, mettant fin à ses dévotions.
À peine était-elle debout que le bébé poussa un cri énergique et leva les bras
vers elle.


La servante brune le lui tendit. Elle le prit alors contre
elle et, déposant un baiser sur le duvet qui recouvrait son crâne, elle se
dirigea vers Royce.


Sans avoir pu encore découvrir ses traits, car elle avait
gardé la tête baissée, il était déjà ému par sa voix aux inflexions caressantes
et par la manière tendre dont elle berçait le bébé. Celui-ci se blottit, ravi,
contre elle, tout en suçant bruyamment son poing. Ses petits cheveux blonds
formaient une houppe qui lui donnait un air comique.


Sœur Danielle s’immobilisa à quelques pas du baron.
Elle arrivait à peine à la hauteur de sa poitrine, et il lui trouvait un air
vulnérable qui lui alla droit au cœur. Mais quand elle leva les yeux et les
plongea dans les siens, le cours de ses pensées s’arrêta net.


Seigneur, elle était ravissante ! Une enchanteresse
avec un visage d’ange et une peau sans défaut, au velouté de pêche. Plus que
tout, ses yeux le fascinaient. Changeants, comme une mer d’été, ils offraient
toute la gamme des bleus. Ce ne pouvait être qu’une déesse spécialement
descendue de l’Olympe pour le tenter. Elle incarnait le type même de la beauté
classique, avec l’arc parfait de ses sourcils, son profil régulier et sa bouche
un rien mutine et terriblement séduisante.


Royce s’aperçut qu’il réagissait physiquement à cette
ensorceleuse et cela le rendit profondément mécontent. Ce brutal manque de maîtrise
le consternait. La respiration accélérée d’Ingelram lui en dit long également
sur les sentiments que nourrissait ce dernier. Il le foudroya du regard.


Danielle était une vierge consacrée, sacrebleu ! Et non
un butin ! Royce respectait l’Église et protégeait le clergé chaque fois
que c’était possible, tout comme son suzerain, le duc Guillaume de Normandie.


Il poussa un long soupir.


— À qui est cet enfant ? demanda-t-il enfin, la
gorge terriblement sèche.


— C’est le bébé de Clarise, répondit-elle d’une voix
légèrement voilée qui acheva la perte du baron, tout en désignant la servante
restée dans l’ombre. Clarise est ici depuis des années. Son fils s’appelle
Ulric.


Le bébë avait attrapé sa croix et la mordillait avec
délices. Elle la lui enleva gentiment, puis ficha ses yeux bleus dans ceux du
conquérant, les emprisonnant délibérément. Le silence s’installa entre eux, un
long moment. Elle le mit à profit pour caresser tout doucement le dos d’Ulric.


Aucune crainte ne se lisait dans son regard. Royce fut
totalement désarçonné par cette réaction inattendue. C’était incroyable !
Apparemment, l’horrible et longue balafre qui traversait sa joue droite de part
en part ne la gênait en rien. Il en fut tout à fait heureux.


— Ulric a vos yeux, remarqua-t-il.


En fait, ce n’était pas exact, rectifia-t-il en son for
intérieur. Les yeux du bébé étaient d’un joli bleu. Ceux de Danielle étaient à
couper le souffle.


— Beaucoup de Saxons ont les yeux bleus,
répliqua-t-elle machinalement. Ulric aura huit mois dans moins d’une semaine.
Vivra-t-il jusque-là, Normand ?


La question était posée sur un ton si doux, si peu
revendicatif, qu’il n’en prit pas ombrage.


— Les Normands n’ont pas pour habitude de tuer des
enfants innocents.


Elle l’honora de son premier sourire, et une délicieuse
fossette apparut sur sa joue. Le cœur de Royce se mit à battre à coups
précipités. Seigneur ! Ses yeux le mettaient au supplice ! Ils
n’étaient pas bleus, non, plutôt de la couleur exacte de ces violettes fragiles
qui annoncent le printemps.


Sacrebleu, voilà qu’il se conduisait comme le dernier des
jouvenceaux ! Il avait pourtant passé l’âge de tels émois !


— Comment avez-vous appris à parler aussi bien notre
langue ?


Sa voix avait pris des accents rauques, mais elle ne parut
pas le remarquer et répondit tout naturellement :


— L’un de mes frères a accompagné notre roi Harold
en Normandie, il y a six ans. À son retour, il a insisté pour que nous nous mettions
tous à l’anglais.


Ingelram fit un pas en avant.


— Votre jumelle vous ressemble-t-elle ?
demanda-t-il d’une traite.


Sœur Danielle se tourna vers le jeune soldat. Elle
l’évalua un instant de son regard vif et résolu. Ingelram vira au rouge brique
sur-le-champ.


— Nicholaa et moi nous ressemblons énormément,
finit-elle par répondre. On nous confond souvent. Mais nos caractères sont à
l’opposé. Elle a fait le serment de se tuer plutôt que de se rendre aux
Normands. Nicholaa imagine qu’ils rentreront bientôt chez eux. Pour elle, ce
n’est qu’une question de temps… En vérité, je me fais beaucoup de souci à son
sujet.


— Savez-vous où elle s’est rendue ? s’enquit
Ingelram.


— Oui, lui répondit-elle sans le lâcher des yeux. Si
votre baron me donne l’assurance qu’il ne lui sera fait aucun mal, je vous
révélerai sa destination.


Ingelram renifla bruyamment.


— Nous ne tuons pas les femmes, nous autres Normands.
Nous nous contentons de les mater !


Royce se retint d’attraper son second par le collet et de le
jeter dehors. Mais sœur Danielle n’eut pas l’air de prendre la mouche.
Malgré tout, une expression inattendue de révolte voila fugitivement ses
traits, vite remplacée par un air serein.


Royce fut soudain sur ses gardes.


— Personne ne fera aucun mal à votre sœur. Je vous en
donne ma parole, affirma-t-il.


Elle parut soulagée, et Royce oublia ses craintes.


— Bien entendu ! lança Ingelram avec enthousiasme.
Nicholaa est le Prix du roi.


— Le Prix du roi ?


Une expression outrée se peignit sur le visage de sœur Danielle,
mais sa voix resta neutre quand elle demanda :


— Je ne comprends pas ! Le roi Harold est
mort.


— Votre roi saxon est mort, rectifia Ingelram, mais
notre duc Guillaume de Normandie se dirige vers Londres où il sera
bientôt sacré roi d’Angleterre. Nous devons emmener Nicholaa à Londres le plus
tôt possible.


— Et pourquoi donc ?


— Elle est le Prix du roi qui veut la donner en
récompense à un noble chevalier. C’est un immense honneur ! ajouta-t-il, gonflé
d’orgueil.


— Enfin, voyons, comment ma sœur est-elle devenue le
Prix du roi ? souffla-t-elle. Guillaume devrait ignorer jusqu’à son
existence ! Expliquez-moi donc ce mystère.


Le baron Royce poussa son vassal vers la porte et,
comme s’il n’avait pas entendu la question, il déclara d’une voix ferme :


— Je ne permettrai pas qu’on fasse de mal à votre sœur,
je vous le promets ! Mais maintenant, je veux savoir où elle est allée. Sa
vie… et son honneur sont en danger hors de ces murs. Certains pillards se sont
glissés dans nos troupes, ils risqueraient de faire un mauvais sort à lady Nicholaa,
je préférerais qu’elle ne tombe pas entre leurs griffes.


Il était tout à fait satisfait de cette mise en garde. Il
s’était bien gardé de détailler les atrocités que risquait de subir la
malheureuse si elle tombait aux mains d’une soldatesque mal encadrée. Il
voulait ainsi protéger sa ravissante tentatrice des dures réalités de la vie,
préserver son innocence, mais si elle lui refusait l’information dont il avait
besoin, il serait contraint de se montrer plus brutal.


— Donnez-moi votre parole que vous irez vous-même
rechercher Nicholaa !


— Vous y attachez tant d’importance ?


Elle acquiesça.


— Très bien, je vous la donne, assura-t-il. Bien que je
ne comprenne pas pourquoi cela vous tient tant à cœur que…


— Vous êtes un homme d’honneur, l’interrompit-elle.
Vous n’auriez pas ce titre si vous rompiez vos engagements pour un oui ou un
non. Et puis vous êtes plus âgé que vos soldats, donc plus mûr. Vous avez
sûrement déjà appris la patience et la maîtrise de vous-même. Les deux vous
seront nécessaires pour capturer Nicholaa…


Elle se détourna avant qu’il ait pu répondre et se dirigea
vers les deux femmes qui étaient restées près de la fenêtre. Elle tendit le
bébé à Clarise et murmura quelques instructions à l’autre servante.


— Très bien ! Je vais vous donner la destination
de ma sœur, mais seulement après avoir examiné votre blessure, annonça-t-elle
en se retournant vers Royce. Dites-moi, baron, c’est une coupure de belle
taille que vous avez là. Asseyez-vous que je vous la nettoie. Ce ne sera pas
long, je vous le promets.


Déconcerté par sa gentillesse, Royce se sentit aussi gauche
qu’un jeune chien et il fit un énergique signe de dénégation avant de s’asseoir
finalement sur le tabouret qu’on lui présentait. Appuyé au chambranle de la
porte, Ingelram observait la scène. La servante déposa un bol d’eau sur le
coffre à côté de Royce, pendant que sœur Danielle coupait plusieurs bandes de
tissu. Ses mains tremblaient en plongeant le linge dans l’eau. Elle nettoya la
blessure sans un mot, puis appliqua un onguent calmant. Une fois qu’elle eut
terminé, elle demanda à Royce sur un ton neutre ce qui avait pu lui causer une
pareille entaille.


— Une pierre, répondit-il avec un accent résigné, en
haussant les épaules. C’est sans importance !


— Le choc a dû vous étourdir, pour le moins ?


Il écoutait à peine ses propos. Dieu, qu’elle sentait
bon ! Toute son attention était concentrée sur cette si jolie femme. Elle
répandait un léger parfum de rose. Puis la croix qu’elle portait, nichée entre
ses seins, capta son regard. Il fixa l’objet sacré jusqu’à ce qu’il ait retrouvé
son empire sur lui-même. Dès qu’elle se recula, il se releva d’un bond.


— Ma sœur s’est réfugiée auprès du baron Alfred. Il
possède un domaine plus au nord, à trois bonnes heures d’ici. C’est un farouche
partisan d’Harold, et Nicholaa a décidé de lui prêter main forte avec les
troupes de notre frère.


Un cri interrompit leur conversation. Cela venait de
l’extérieur.


— Ne quittez pas sœur Danielle d’un pouce, ordonna
Royce à Ingelram.


Le baron avait déjà franchi la porte quand il entendit les
déclarations exaltées de son vassal.


— Je la protégerai au péril de ma vie, baron ! Je le
jure devant Dieu !


Dieu me garde des chevaliers jeunes et impétueux !
marmonna Royce en s’engageant dans le corridor, et il poussa un soupir à fendre
l’âme.


Un soldat l’attendait en haut de l’escalier.


— La bataille fait rage en ce moment même au sud de la
forteresse, baron. Du chemin de ronde, on aperçoit ces chiens de Saxons qui
tentent d’encercler nos valeureux soldats. J’ai identifié la bannière du baron Hugh.
Partons-nous à sa rescousse ?


Royce grimpa rapidement au sommet des fortifications pour
juger lui-même de la situation. Le soldat lui avait emboîté le pas et il
s’essoufflait derrière lui. C’était encore une recrue aussi inexpérimentée et
enthousiaste qu’Ingelram. Une combinaison hautement dangereuse !


— Vous voyez, baron ! Nos soldats reculent !


— Mais non ! grommela Royce. Vous ne savez pas
regarder. Ces hommes utilisent la même tactique que nous à la bataille
d’Hastings. Ils enferment les Saxons dans un piège.


— En tout cas les Saxons ont l’avantage. Ils sont trois
fois supérieurs en nombre…


— Le nombre n’a aucune importance, riposta le baron avec
un soupir las, puis, se rappelant qu’il était un homme patient, il se tourna
vers le soldat et l’interrogea : Depuis combien de temps servez-vous sous
mes ordres ?


— Presque huit semaines, maintenant.


L’irritation de Royce s’évanouit immédiatement.


Le temps avait manqué pour préparer l’invasion de
l’Angleterre.


— Je vous pardonne votre ignorance, annonça-t-il en
dégringolant l’échelle. Nous allons rejoindre les hommes de Hugh, mais uniquement
pour le plaisir de combattre, car ils n’ont, en réalité, aucun besoin de notre
aide. Les Normands sont mille fois supérieurs aux Saxons par leur habileté.
Mettez-vous bien dans la tête qu’Hugh remportera la victoire avec ou sans notre
concours.


Le soldat acquiesça et sollicita immédiatement
l’autorisation d’accompagner son baron. Royce accepta. Il laissa une vingtaine
de soldats dans la forteresse, sous le commandement d’Ingelram, qu’il jugea
capable de maintenir l’ordre sur une poignée de femmes et d’enfants jusqu’à son
retour.


Le combat fut revigorant, quoique trop vite terminé au gré
de Royce. Cyniquement, il trouva injuste que, lui et ses hommes à peine entrés
dans la mêlée, les Saxons, pourtant supérieurs en nombre, se dispersent comme
des loups dans les collines. L’escarmouche avait-elle été organisée pour
l’attirer hors de la forteresse ? Royce, fatigué par le manque de sommeil,
jugea qu’il se posait trop de questions. Il passa encore une heure avec ses
hommes à pourchasser les rebelles dans les environs, puis cessa le combat.


Royce fut surpris que Hugh, un ami qui avait le même titre
que lui sous la bannière de Guillaume, commande le contingent, car il le
croyait aux côtés de leur chef pour l’assaut final de Londres. Quand il lui
posa la question, Hugh expliqua qu’il avait été envoyé dans le Nord pour y
soumettre des félons. Sur le chemin du retour, il était tombé dans cette
embuscade.


Hugh avait une bonne dizaine d’années de plus que Royce. Ses
cheveux bruns étaient striés de mèches grises et les cicatrices qui marquaient
son visage et ses bras donnaient par comparaison à Royce un air de jouvenceau.


— Je n’ai que de jeunes recrues dans mon unité,
confessa-t-il avec irritation. Les soldats aguerris sont auprès de Guillaume.
Je n’ai pas votre patience pour former les hommes, Royce, je ne vous le cache
pas. Sans notre informateur saxon qui nous a avertis juste à temps, j’aurais
très certainement perdu la plupart de mes hommes, à l’heure qu’il est. Mes
soldats n’ont aucune discipline.


Il poussa un profond soupir.


— Avec votre permission, je vais demander à Guillaume
de muter quelques-unes de mes plus jeunes recrues dans vos rangs pour qu’elles
reçoivent une véritable instruction militaire.


Royce et Hugh firent volte-face avec leur contingent et
reprirent le chemin de la forteresse.


— Quel est donc cet informateur ? demanda Royce.
Et pourquoi lui faites-vous confiance ?


— Il s’appelle James, déclara Hugh, étonné. Jusque-là,
il ne nous a jamais trompés, mais je n’en sais pas plus sur la confiance que
l’on peut lui accorder. Comme il était chargé de collecter les impôts, ses compatriotes
ne le portaient pas dans leurs cœurs. James connaît parfaitement toutes les
familles de la région, il a été élevé ici, voyez-vous. Il n’ignore aucune de
leurs caches… Dites-moi, ce petit vent vous transperce, vous ne trouvez pas,
Royce ? poursuivit-il en remontant son lourd manteau sur ses épaules. Mes
os sont de plus en plus sensibles à la morsure de l’hiver.


Quelques flocons de neige tourbillonnaient autour d’eux,
mais Royce avait à peine remarqué le froid.


— Vous avez de vieux os, Hugh. C’est pour cela que vous
ne supportez plus le froid.


D’un sourire, il atténua son impertinence. Hugh lui retourna
son sourire.


— Vieux, dites-vous ? Je pense que le récit de mes
victoires va vous faire changer d’avis.


Et il abreuva Royce de ses nombreux exploits pendant qu’ils
chevauchaient côte à côte jusqu’à la forteresse.


Comme Ingelram ne se précipitait pas pour l’accueillir,
Royce pensa qu’il était resté auprès de sœur Danielle.


Au souvenir de cette femme étonnante, il se sentit mal à
l’aise. Quelque chose le tracassait à son sujet, mais il ne pouvait en déterminer
la raison.


Était-ce simplement son charme ensorceleur ? Comment
une créature aussi enchanteresse avait-elle pu choisir l’Église plutôt qu’un
homme ? Il n’osait pas s’avouer qu’il considérait cela comme une
honte !


C’était sûrement la lassitude qui lui suggérait des pensées
aussi scandaleuses. Il donna des ordres au sujet du cantonnement des troupes de
Hugh pour la nuit, et pénétra aux côtés du vieux guerrier à l’intérieur du
donjon.


Hugh paraissait à bout de forces et frigorifié. Royce fit
aussitôt allumer une flambée et manda l’espion saxon.


— Je voudrais lui poser quelques questions,
déclara-t-il simplement.


Un soldat se mit immédiatement à la recherche du Saxon.
Quelques minutes plus tard, Ingelram déboulait dans la grande salle. Il freina
des quatre fers avant de saluer profondément et il s’apprêtait à faire son
rapport à Royce quand celui-ci le coupa d’un ton sec :


— Je veux voir la religieuse séance tenante !


Ingelram devint blanc comme un linge. Royce était sur le
point de lui assener une bourrade dans les côtes pour lui faire accélérer le
mouvement quand son attention se porta vers l’entrée. Le soldat était de retour
avec l’informateur. Le Judas saxon portait des vêtements mal coupés, une indication
supplémentaire de sa déchéance, songea Royce avec mépris. Sa tunique marron,
tachée de boue, balayait le sol. Royce lui trouva un air de hibou. Petit, avec
des épaules voûtées et des paupières toutes plissées, il ressemblait bien à cet
oiseau nocturne, mais son cœur était sans aucun doute celui d’un vautour pour
qu’il trahisse ainsi ses compatriotes…


— Avancez, James ! commanda-t-il.


Le Saxon obéit et, parvenu à la hauteur des Normands, il se
courba servilement en deux.


— Je suis votre fidèle serviteur, messeigneurs.


Royce se tenait à côté de Hugh, devant la cheminée. Il
s’inquiéta immédiatement quand il vit son vieil ami agité de tremblements
convulsifs malgré le plaid qui couvrait ses épaules. Aussitôt il ordonna que
l’on apporte un siège auprès du feu.


— Apportez donc un gobelet de bière à votre baron,
jeta-t-il à l’une des sentinelles en faction près de l’entrée. Et faites tester
la boisson par un serviteur saxon !


— Je suis en aussi bonne forme que vous, protesta Hugh,
et parfaitement capable de veiller tout seul sur ma santé.


— J’en suis persuadé, s’écria immédiatement Royce. Mais
si j’avais mené autant de batailles que vous la semaine passée, je serais deux
fois plus las !


C’était un mensonge, bien entendu, mais il obtint l’effet
recherché : Hugh se calma instantanément.


— Par tous les diables, c’est bien vrai !
approuva-t-il.


L’honneur de Hugh était sauf, et Royce retint un sourire
avant de dévisager l’informateur saxon.


— Racontez-moi tout ce que vous savez sur les anciens
maîtres des lieux, commanda-t-il dans la langue du malheureux. Les parents
sont-ils bien morts tous les deux ?


— Oui, messire, ils sont bien morts et enterrés dans le
caveau familial, au sommet de la colline du nord, répondit James.


Les yeux du Normand étaient aussi terrifiants que la hideuse
balafre de sa joue droite, songeait-il avec effroi. Ou plutôt non, son regard
dur et froid était encore plus intimidant que le reste.


— Maintenant, passons aux autres membres de la
famille ! continua Royce.


James répondit sans se faire prier.


— Il y a deux frères. Thurston est l’aîné. D’après la
rumeur, il aurait été tué pendant la bataille du Nord. Mais on n’en a aucune
preuve.


— Et l’autre frère ?


— Il s’appelle Justin. Il a été grièvement blessé dans
le Nord et transporté à l’abbaye où les religieuses le soignent, mais on ne
donne pas cher de sa vie.


Ingelram était toujours aux côtés de son chef. Royce se
tourna brusquement vers lui.


— Vous ne m’avez pas amené sœur Danielle ?


— J’ignorais que vous vouliez l’interroger, baron.


— Mes projets ne vous concernent pas, Ingelram.
Contentez-vous d’obéir.


Ingelram prit une profonde inspiration.


— Elle n’est pas là, dit-il d’une traite.


Royce se retint de l’étrangler.


— Expliquez-vous ! commanda-t-il d’une voix dure.


Ingelram eut besoin de tout son courage pour oser affronter
le regard du guerrier.


— Sœur Danielle a demandé à être reconduite à
l’abbaye. Elle avait promis à ses supérieures d’être de retour avant la nuit,
et elle était morte d’inquiétude au sujet de son frère.


Royce ne manifestait aucune réaction, et Ingelram se
demandait quelles pensées il pouvait bien ruminer. Il poursuivit d’une toute
petite voix :


— La vie de son frère est en danger. Sœur Danielle
désirait passer la nuit auprès de lui et revenir demain matin. Elle répondra
sûrement à vos questions à ce moment-là.


Roycé aspira bruyamment l’air pour se calmer.


— Et si elle ne revient pas demain matin ?
s’enquit-il d’une voix parfaitement maîtrisée.


La question prit Ingelram au dépourvu. Il n’avait
visiblement pas envisagé une pareille éventualité.


— Elle m’a donné sa parole, baron ! insista-t-il. Elle
ne me mentirait pas, voyons ! C’est impossible ! Si pour quelque
raison elle ne peut quitter l’abbaye demain matin, je serai heureux d’aller la
chercher.


Des années d’entraînement avaient permis à Royce de se
dominer totalement. Il s’y employa, mais la contrainte rendit sa gorge douloureuse.
La présence du Saxon l’aida quelque peu, car il n’aurait jamais châtié un de
ses soldats devant un étranger. Royce traitait toujours ses hommes de la manière
dont il voulait être traité lui-même. Le respect se gagnait, mais on enseignait
la dignité par l’exemple.


Hugh se racla la gorge avant d’adresser à son ami un regard
compatissant, puis il se tourna vers Ingelram.


— Vous n’avez pas le droit de violer ce lieu vénérable,
mon fils. La main gauche de Dieu nous frapperait tous si nous transgressions la
plus sacrée des lois.


— Une loi sacrée ! bégaya Ingelram pour qui tout
cela était incompréhensible.


Hugh leva les yeux au ciel.


— Elle est désormais sous la protection de l’Église,
mon fils. Vous venez de lui procurer un asile.


Ingelram commençait à comprendre la portée de son acte. Il
était horrifié par sa conduite et cherchait désespérément un moyen de se
racheter aux yeux de son baron.


— Mais elle m’a promis !…


— Taisez-vous !


Royce n’avait pas élevé la voix, pourtant l’indicateur saxon
fit un bond sur place, terrorisé par la fureur qui avait brillé un instant dans
le regard du guerrier. Puis, dans le vain espoir de mettre le plus d’écart
possible entre lui et le courroux du Normand, il se dépêcha de reculer de
plusieurs pas.


Le mouvement de retraite du Saxon amusa Royce. Le petit
homme tremblait littéralement dans ses chaussures.


— Vous m’avez parlé des frères, James, dit Royce,
reprenant son interrogatoire. Maintenant, racontez-moi ce que vous savez des jumelles.
On nous a dit que l’une était au couvent et que l’autre…


Il s’arrêta quand le Saxon fit un signe de dénégation.


— Je n’ai jamais entendu parler d’une religieuse,
chevrota James. Je ne connais que lady Nicholaa, ajouta-t-il d’une traite
en voyant la terrible balafre du Normand blanchir dangereusement. Lady Nicholaa
est…


— Nous savons qui est lady Nicholaa, l’interrompit
Royce. C’est elle qui a défendu la forteresse contre nos attaques. Est-ce exact ?


— Oui, messire, répondit James. C’est exact.


— Je veux maintenant en savoir davantage sur l’autre
jumelle. Si elle n’est pas religieuse, alors…


Le Saxon osa de nouveau secouer la tête. Il semblait plus
perplexe qu’effrayé.


— Mais, messire, chuchota-t-il. Il n’y a qu’une sœur. Lady Nicholaa
n’a pas de jumelle.
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La réaction du baron à cette nouvelle fut pour le moins
déconcertante et… bruyante. Il rejeta la tête en arrière et se mit à rire aux
larmes. L’étonnante comédie jouée par lady Nicholaa pour se trouver un
asile le stupéfiait. Cette femme se montrait décidément pleine de ressources.
Une qualité qu’il savait reconnaître quand il la rencontrait.


Nicholaa n’était pas une nonne ! Un immense soulagement
l’envahit sans qu’il en comprenne la raison, et il écarta prestement ce fait de
son esprit. Puis il fut pris d’un nouvel accès d’hilarité. Sacrebleu, il
n’avait pas convoité une vierge consacrée, après tout !


Ingelram ne savait pas comment interpréter la bizarre
conduite de son baron. Depuis qu’il était sous ses ordres, il ne l’avait jamais
vu sourire. Il réalisa tout à coup qu’il ne l’avait jamais vu, non plus,
accepter une défaite.


— Ne comprenez-vous pas, baron ? se récria-t-il. Vous
avez essuyé une humiliation par ma faute. J’ai accordé foi à ses mensonges. Je
lui ai même donné une escorte.


Il s’avança bravement à portée de son seigneur et jeta dans
un murmure angoissé :


— Je suis le seul à blâmer.


Royce fronça les sourcils.


— Nous en reparlerons plus tard, déclara-t-il avec un
regard significatif dans la direction du Saxon.


Ingelram s’inclina. Royce se retourna alors vers le
collecteur d’impôts.


— Que savez-vous de lady Nicholaa ?


James haussa les épaules d’un air résigné.


— J’ai changé de district il y a deux ans et demi,
messire, et un autre homme a pris mes fonctions. Nicholaa était fiancée depuis
l’enfance à un géant du nom de Roulf qui possédait de vastes terres dans le
Sud. Si les noces ont eu lieu comme prévu, elle a dû rester mariée presque deux
ans avant que Roulf ne soit tué à Hastings. Voilà, messire, tout ce que je
sais.


Royce ne fit aucun commentaire sur les informations de
James. Il le congédia et attendit qu’il ait quitté la salle pour se tourner
vers Ingelram.


— À l’avenir, vous ne ferez pas étalage de vos fautes
devant des étrangers. C’est compris ?


Ingelram acquiesça, horrifié.


Royce poussa un profond soupir.


— Quand vous agissez en mon nom, Ingelram, j’assume
aussi vos erreurs. Si vous avez tiré quelque enseignement de cet incident,
celui-ci aura au moins servi à quelque chose.


Ingelram était stupéfait. C’était bien la première fois
qu’il entendait le baron parler d’une défaite comme d’un incident. Il ignorait
comment répondre.


Hugh prit la parole.


— Lady Nicholaa s’est montrée habile, n’est-ce
pas, Royce ? Elle s’est mise hors d’atteinte… pour l’instant, ajouta-t-il
avec un signe de tête en direction d’Ingelram.


— Oui, répondit Royce avec un sourire. Pour l’instant.


— À la vérité, j’ai été victime de ses mensonges,
essaya de plaider Ingelram.


— Nenni, le contredit Royce. Vous avez été victime de
sa beauté. Reconnaissez votre erreur, cela vous évitera de recommencer.


Le vassal s’inclina profondément. Puis il prit une longue
inspiration et retira son épée de son fourreau. Ses mains tremblaient quand il
tendit à Royce l’arme de son père, le pommeau incrusté de pierreries en avant.


— J’ai failli à ma tâche, baron.


Il ferma les yeux dans l’attente du coup. Une longue minute
d’agonie s’écoula avant qu’il ne les ouvrît de nouveau. Pourquoi donc son chef
hésitait-il ?


— Vous ne désirez pas vous venger, baron ?
demanda-t-il, l’air étonné.


Royce ne cacha pas son exaspération. Il se tourna vers Hugh,
surprit son sourire et finit par sourire lui-même.


— Ce que je désire et ce que je fais sont deux choses
différentes, Ingelram, dit-il. Vous comprendrez un jour. Pourquoi me
donnez-vous votre épée ?


Le timbre chaleureux de sa voix prit Ingelram au dépourvu.
Était-il possible que son suzerain ne soit pas trop contrarié de sa dramatique
erreur de jugement ?


— Je vous ai offert mon épée pour que vous l’utilisiez
contre moi si c’est votre bon plaisir. Baron, je ne comprends pas pourquoi
vous… je vous ai déshonoré, n’est-ce pas ?


Royce écarta la question d’un revers de main et
demanda :


— Sous les ordres de qui serviez-vous avant de
rejoindre mes troupes ?


— J’ai été l’écuyer du baron Guy pendant deux ans.


— Et durant toute cette période, avez-vous jamais vu
Guy se servir de l’épée d’un de ses vassaux pour le punir ?


Royce s’attendait à un ferme démenti. On disait bien que Guy
utilisait souvent la méthode forte avec ses jeunes recrues, et, le bruit avait
même couru qu’il allait parfois jusqu’aux pires brutalités, mais Royce n’avait
jamais accordé foi à ces racontars.


Aussi ne put-il cacher sa surprise quand Ingelram opina du
chef.


— J’ai été moi-même le témoin de représailles de ce
genre. Le baron Guy n’a jamais été jusqu’à tuer de sang-froid un vassal, mais
plusieurs sont morts des suites du châtiment infligé.


— Ingelram, voilà qui explique votre étrange conduite,
intervint Hugh avant de se tourner vers son ami. Ce garçon ne ment pas, Royce.
Guy utilise les châtiments corporels pour s’assurer de l’obéissance et de la
fidélité de ses troupes. Dites-moi, Ingelram, poursuivit-il à l’intention du
vassal, Guy se sert-il toujours de ces bâtards de Henry et de Morgan comme
« bras séculiers » ?


Ingelram eut un hochement de tête affirmatif.


— Ce sont ses plus proches conseillers. Quand le baron Guy
est occupé ailleurs, ils supervisent l’entraînement des hommes.


— Et leur châtiment aussi ? le pressa Hugh.


— Oui, confirma Ingelram. Leur châtiment aussi !


— Morgan est pire que Henry, déclara Hugh. Je l’ai vu à
l’œuvre. J’espérais presque qu’il serait tué au combat, mais les Saxons n’ont
pas voulu me rendre ce service. C’est à croire que le Diable le protège !


Ingelram fit un pas en avant.


— Puis-je parler sans détour ? demanda-t-il à
Royce.


— N’est-ce pas ce que vous faisiez ? s’étonna le baron.


Ingelram piqua un fard. Royce se sentit soudain terriblement
vieux. Une bonne douzaine d’années le séparaient de son vassal, mais il lui
sembla que cet écart se redoublait du poids de l’expérience.


— Que vouliez-vous ajouter, Ingelram ?


— Si la plupart des soldats obéissent au baron Guy, ce
n’est pas par loyauté mais par crainte.


Royce se garda bien de manifester la moindre réaction. Il s’adossa
au manteau de la cheminée et croisa les bras sur sa poitrine d’un air détendu.
Pourtant, une flambée de colère s’était allumée en lui à l’idée qu’un homme
occupant le rang de Guy se comportât en tyran plutôt que de faire montre de
valeurs supérieures à celles de ses soldats.


— Ingelram, intervint Hugh, est-ce vous qui avez
demandé à servir aux côtés de Royce ?


Hugh, la respiration haletante et la mine défaite, s’était
enfoncé dans son siège et frottait machinalement sa barbe en attendant la
réponse.


— Oui, c’est moi. J’avais d’ailleurs bien peu d’espoir
d’y parvenir, car le nombre des volontaires désirant servir sous les ordres du baron Royce
dépasse le millier. Mon père a dû utiliser toute son influence auprès de
Guillaume pour que mon nom passe en tête. J’ai eu énormément de chance.


— Je ne sais pas comment vous vous êtes débrouillé,
avec ou sans la bénédiction de Guillaume ! Comment avez-vous obtenu
l’autorisation de Guy ? Tout le monde sait qu’il se fait un plaisir de
refuser ce genre de requête, particulièrement au profit de Royce. Il est en
rivalité avec lui depuis l’époque où ils étaient tous les deux écuyers.


Hugh s’arrêta et laissa échapper un rire étouffé.


— Guy me fait presque pitié. Il arrive toujours second
avec Royce, et cela le rend fou.


Royce observait Ingelram. Il était rouge de confusion. Quand
il remarqua le regard de son suzerain, il ne put s’empêcher de lâcher :


— C’est vrai ! Le baron Guy n’est pas votre ami.
Il est d’une jalousie terrible en ce qui vous concerne.


— Alors pourquoi a-t-il accepté votre transfert ?
insista Hugh qui désirait manifestement éclaircir ce point.


Ingelram contempla la pointe de ses chaussures.


— À ses yeux, cette mutation ne devait pas être un
bienfait pour le baron Royce, c’était même tout le contraire. Henry et
Morgan ont bien ri de cette décision. Dans leur esprit, je n’ai jamais eu
aucune chance de devenir un chevalier accompli.


— Sur quoi Guy fonde-t-il son opinion ? interrogea
Royce.


Si Ingelram continuait de rougir, songea-t-il, il allait
prendre feu ! Il attendit avec patience la réponse du soldat.


— Je manque de courage, confessa Ingelram. D’après le baron
Guy, je n’ai pas un caractère assez trempé pour faire partie de ses troupes.
Maintenant, vous connaissez la vérité, et le jugement du baron Guy se trouve
pleinement confirmé. Ma faiblesse est cause de votre défaite.


— Nous ne sommes pas défaits, gronda Royce. Pour
l’amour du ciel, ôtez-moi cette épée des yeux ! Vous n’avez pas encore
commencé votre entraînement, aussi je ne vous considère pas comme fautif. Mais
écoutez-moi bien. Si, après six mois sous mes ordres, vous recommenciez
pareille erreur, je vous prendrais le cou à deux mains et serrerais jusqu’à
vous faire retrouver la raison. Est-ce bien compris ?


Le ton de Royce était tranchant, et Ingelram s’empressa
d’acquiescer.


— Je vous le jure ! Aucune nouvelle défaite…


— Pour l’amour de Dieu, allez-vous cesser de traiter
cet incident mineur de défaite ? protesta Royce. Lady Nicholaa m’a
seulement retardé ; elle ne m’a pas encore échappé. J’irai la chercher
quand je serai prêt à regagner Londres. Et je vous le promets, elle viendra
m’accueillir devant la porte de l’abbaye.


Il avança d’un air menaçant vers son vassal.


— Vous en doutez ?


— Nenni, monseigneur.


Royce ne dit pas à Ingelram comment il comptait s’y prendre,
et celui-ci se garda bien de le lui demander. L’incident était clos.


Le problème de la capture de lady Nicholaa fut bien
vite relégué au second plan. Car, dès le lendemain matin, Hugh brûlait de
fièvre, et Royce passa trois jours et trois nuits au chevet de son ami de peur
que les serviteurs saxons ne l’empoisonnent à la première occasion.


Il ne le quitta qu’une seule fois pour interroger de nouveau
le collecteur d’impôts sur Nicholaa. Son plan d’action était déjà établi, mais
il voulait être sûr de n’avoir omis aucun détail.


La santé de Hugh se détériorait rapidement. À la fin de la semaine,
il devint évident qu’il ne survivrait pas sans un traitement énergique. En
désespoir de cause, Royce décida de le transporter à l’abbaye. Ingelram et Charles,
le vassal de Hugh, escortaient le chariot bringuebalant dans lequel le malade
reposait.


Les quatre hommes se virent refuser l’entrée de l’abbaye
tant qu’ils n’eurent pas déposé leurs armes. Sans discuter, Royce remit son
épée, imité par les deux écuyers. La lourde grille de l’entrée grinça alors sur
ses gonds.


L’abbesse les attendait au centre de la cour pavée. C’était
une femme d’un certain âge, légèrement voûtée, mais avec un teint clair,
étonnamment lisse.


Elle était entièrement vêtue de noir, et bien que le sommet
de sa tête n’arrivât pas à l’épaule de Royce, elle ne paraissait nullement
intimidée. Son regard était ferme, direct.


L’abbesse lui rappelait sœur Danielle… ou plutôt lady Nicholaa,
se corrigea-t-il mentalement.


— Pourquoi vos soldats montent-ils la garde autour de
l’abbaye ? lui demanda-t-elle en guise d’accueil.


— Mes soldats s’assurent que lady Nicholaa ne
s’enfuie pas, répondit-il.


— Êtes-vous venu pour la persuader de se rendre ?


Royce secoua négativement la tête. Il se dirigea vers
l’arrière du chariot en faisant signe à l’abbesse de le suivre.


Dès que la religieuse vit Hugh, elle comprit son état et
ordonna qu’on le porte à l’intérieur.


Comme il était trop faible pour se tenir debout, Royce le
transporta dans ses bras. À gauche de l’entrée voûtée se trouvait un escalier
en pierre.


Escorté de ses hommes, il gravit les marches à la suite de
la nonne et enfila un couloir brillamment éclairé.


Le raclement de leurs bottes sur le plancher de chêne se
répercutait contre les murs de pierre, mais néanmoins, Royce pouvait entendre
la lente psalmodie d’un chœur de femmes.


— Tous les malades sont dans la même salle, expliqua
l’abbesse. La semaine dernière, aucun lit n’était libre. Aujourd’hui, seul un
soldat saxon occupe les lieux. Les hommes sont tous égaux à l’intérieur de ces
murs, qu’ils soient normands ou saxons. C’est bien votre avis, n’est-ce pas, baron
?


— Tout à fait, répondit Royce. Ce soldat est-il le
frère de lady Nicholaa ?


L’abbesse pivota sur elle-même.


— En effet. Justin est notre dernier blessé.


— Est-il mourant, comme on me l’a affirmé ?


— Seul Dieu pourrait répondre à cette question,
répliqua-t-elle. Justin refuse tous nos soins. Il implore le Tout-Puissant de
lui envoyer la mort tandis que nous réclamons avec ferveur sa guérison.
J’espère que le Seigneur ne se laissera pas troubler par nos supplications
contradictoires.


Royce ne savait pas très bien si la mère supérieure
plaisantait ou non. Une ride creusait son front. Il déclara :


— J’aimerais installer mon ami le plus vite possible.
Nous aurons ensuite tout le loisir d’examiner les points qui vous inquiètent.


— Je n’ai qu’une inquiétude pour le moment, annonça
l’abbesse. Je suis fermement décidée à mettre votre ami dans le lit voisin de
celui de Justin. Et toutes vos récriminations ne me feront pas changer d’avis.
Notre infirmière, sœur Felicity, n’est plus toute jeune et je ne veux pas
qu’elle coure sans cesse d’un bout à l’autre de la pièce. Elle s’installera
entre les deux soldats. Acceptez-vous cette condition ?


Royce approuva d’un signe de tête. L’abbesse parut soulagée
et se détourna pour ouvrir la porte. Royce cligna des yeux. La salle était
gigantesque et la lumière entrait à flots par les trois larges fenêtres qui
s’ouvraient sur le mur du fond.


À l’opposé, une vingtaine de lits étaient alignés. Un coffre
surmonté d’une chandelle jouxtait chaque paillasse. Les rideaux blancs qui
pendaient du plafond préservaient, une fois tirés, l’intimité de chaque malade.
Ils étaient tirés autour d’un seul lit. Royce en déduisit que Justin reposait à
l’intérieur du cocon blanc, au centre de la pièce.


Il posa Hugh sur le lit voisin. Il le déshabilla en un tour
de main et le recouvrit avec les épaisses couvertures.


— Ses blessures sont infectées, remarqua l’abbesse,
l’air soucieux. Mais sœur Felicity fait des miracles.


Elle se pencha et caressa le front du guerrier d’un geste
maternel.


— Si Dieu le veut, il guérira.


Royce acquiesça et continua de se montrer tout à fait accommodant
jusqu’à ce que l’abbesse lui suggère de partir avec ses hommes.


— Non, s’obstina-t-il. Un soldat normand montera la
garde auprès de Hugh et tout ce qu’il mangera et boira sera scrupuleusement
goûté par l’une des vôtres, exigea-t-il d’une voix sifflante.


Une immense surprise se peignit sur les traits de l’abbesse.
De toute évidence, elle n’avait pas l’habitude qu’on lui résiste.


— Vous êtes un homme méfiant, baron, déclara-t-elle,
les sourcils froncés. Vous êtes ici dans la maison de Dieu. Personne ne fera le
moindre mal à votre ami.


Royce se contenta de hausser les épaules.


— Et si je n’accepte pas vos conditions ?
ajouta-t-elle alors.


— Vous ne chasserez pas Hugh. Ce serait trahir vos
vœux, riposta-t-il.


Son sourire le désarçonna.


— Je vois que vous êtes aussi entêté que moi, dit-elle.
Nous expierons tous les deux ce vilain défaut au purgatoire. Eh bien,
j’accepte.


Hugh gémit dans son sommeil, captant de nouveau l’attention
de la révérende mère. Elle remonta doucement ses couvertures, tout en murmurant
des mots de réconfort. Puis, refermant les rideaux d’un geste sec, elle partit
à la recherche de sœur Felicity. À peine était-elle sortie que Royce
ordonna d’un signe impérieux à Ingelram et au vassal de Hugh de se mettre en
faction devant la porte. Personne ne devait franchir le seuil de la pièce, en
dehors des sœurs infirmières, jusqu’au complet rétablissement de Hugh.


En attendant le retour de l’abbesse, Royce décida de
satisfaire sa curiosité au sujet du soldat saxon. Il voulait vérifier par
lui-même que l’homme était trop malade pour menacer son ami.


Royce contourna le lit de Hugh et il allait tirer les
rideaux voisins quand quelqu’un s’en chargea du côté opposé.


Il se trouva brusquement face à lady Nicholaa.


Elle réprima un sursaut, manifestement encore plus étonnée
que lui. Quelques centimètres seulement les séparaient. Un léger parfum de rose
retint son attention.


Dieu, elle était ravissante… et, espérait-il, effrayée.


Oui, décida-t-il, elle avait peur ! Et c’était là une
réaction intelligente. Lady Nicholaa avait menti pour se mettre
temporairement à l’abri, mais l’heure des représailles approchait.


Ils se mesurèrent du regard un long moment, en silence.
Royce la dominait de toute sa taille, espérant qu’elle allait se mettre à trembler.


Plus Nicholaa le fixait, plus sa colère montait. Comment ce
Normand avait-il osé violer l’intimité de son frère malade ?


Son menton se releva, dans un geste instinctif de défi.


Le sourire de Royce s’évanouit.


Elle n’avait pas peur de lui. Cette découverte le stupéfia,
et il eut alors une pensée coupable. Seigneur ! Comme il serait facile de
la jeter en travers de son épaule et de quitter l’abbaye ! Coupable,
certes ! N’était-elle pas sous la protection de l’Église ? Pas plus
coupable, cependant, que le brutal désir qui le prit au dépourvu !


Enfer et damnation ! Autant capituler tout de suite. Il
s’accommoderait même de passer le reste de ses jours à la contempler, avec le
seul espoir d’obtenir un jour davantage.


Une longue habitude de la discipline le fit se reprendre
sur-le-champ. Il prit une profonde inspiration pour se calmer et fixa Nicholaa
à la hauteur des genoux. La provocation était parfois une bonne chose, mais pas
dans le cas présent. Elle était certainement mûre pour la crainte, et la
crainte engendrait la prudence, raisonnait-il. Nicholaa s’était bien assez
défendue pour l’instant. Il était temps pour elle de se rendre. N’était-il
point le vainqueur, et elle, le butin ? Plus tôt elle accepterait ce fait,
mieux ce serait.


Il n’avait d’ailleurs pas son pareil pour intimider les
gens. Bien sûr, sa balafre l’y aidait.


Étrangement, celle-ci ne lui était d’aucune utilité pour
l’instant. Il avait beau prendre un air menaçant, Nicholaa n’avait pas l’air de
trembler.


Il ne put s’empêcher d’en être impressionné. Il s’avança
d’un pas. Le bout de ses bottes touchait maintenant la pointe de ses chaussures.
Elle ne recula pas. Elle pencha légèrement la tête en arrière pour continuer à
soutenir son regard, et il aurait juré que ses yeux pétillaient de malice.


Osait-elle se moquer de lui ?


Nicholaa éprouvait, quant à elle, quelques difficultés à
reprendre sa respiration. En fait, elle s’en voulait davantage à elle-même qu’à
ce seigneur de la guerre qui la dévisageait sans aménité. Sa réaction devant le
Normand était inexplicable. Elle était incapable de détacher son regard de lui,
séduite par ses admirables yeux gris…


Il cherchait à l’intimider ? Eh bien, elle lui
donnerait du fil à retordre ! Il était vraiment bel homme… Le Diable
l’emporte ! Et elle aussi, pour l’avoir remarqué. Que lui arrivait-il
donc ? Il était son ennemi. N’était-elle pas censée le détester ?


Lui, en tout cas, n’éprouvait visiblement aucune difficulté
dans ce domaine. Son expression sombre en disait long sur ses sentiments. Elle
se redressa de toute sa taille.


— J’aurais bien dû vous tuer, souffla-t-elle.


Il haussa un sourcil.


— Quand ? demanda-t-il d’une voix légèrement
moqueuse.


— Quand je vous ai frappé d’un jet de fronde.


Il hocha vigoureusement la tête.


— Je voulais vous laisser une marque, se vanta-t-elle,
pas vous tuer. Je regrette maintenant ma décision. Mais je ne désespère pas…
Une nouvelle occasion peut se présenter avant que vous ne soyez bouté hors du
pays.


Visiblement, il n’était pas convaincu. Il croisa ses bras
sur sa poitrine et lui adressa un sourire narquois.


— Pourquoi n’avez-vous pas saisi cette chance de me
tuer ?


— Je n’en avais pas envie, déclara-t-elle avec un
haussement d’épaules. Maintenant, si !


Le rire de Royce fusa. Il ne la prenait pas au sérieux,
songea-t-elle. Comment lui en tenir rigueur alors qu’elle lui avait menti
depuis le premier instant ? À propos, avait-il découvert sa véritable
identité ? Sans aucun doute ! Le collecteur d’impôts l’avait sûrement
trahie.


Nicholaa perdait peu à peu son sang-froid. Elle décida de
congédier le baron en fermant les rideaux. Il devina sur-le-champ ses intentions,
et avant même qu’elle ait saisi la draperie, il s’était emparé de sa main.


Il n’avait aucune intention de la lâcher. Son étreinte
brûlait comme une piqûre de frelon. Elle cessa de se débattre dès qu’elle se
rendit compte combien toute résistance serait inutile et accentuerait sa
faiblesse.


— Vos affaires sont-elles prêtes, Nicholaa ?


Le côté pratique de la question la prit totalement au
dépourvu. Elle inclina machinalement la tête avant de se rebeller.


— Pourquoi me posez-vous une telle question ?


— Je suis un homme organisé, répondit-il. Nous
gagnerons du temps si nous partons pour Londres directement d’ici. Veillez à
avoir bouclé vos malles si vous voulez les emporter. Nous partirons dès que mon
ami sera guéri.


Un tel aplomb la stupéfia.


— Je n’ai nulle intention de bouger.


— Oh que si !


Elle secoua la tête avec véhémence, et son voile glissa sur
le côté. Il l’arracha d’un geste sec.


Une somptueuse masse de cheveux blonds retenus en chignon se
répandit sur ses épaules, la couvrant jusqu’à la taille. Le spectacle le laissa
un instant sans voix.


— Seules les religieuses portent un voile, Nicholaa, et
vous n’êtes pas une religieuse, n’est-ce pas ?


— Cette comédie était nécessaire. Dieu me comprend.
D’ailleurs, il est de mon côté.


Cette réflexion ridicule le fit sourire.


— Et comment en êtes-vous arrivée à cette
conclusion ?


Avait-il le front de se moquer d’elle ? Non, bien sûr
que non ! se persuada-t-elle. Les conquérants normands n’éprouvaient aucun
sentiment humain. Telle était du moins l’opinion de ses frères. La raison en
était simple : les soldats ennemis avaient un monstre pour chef.


— Pourquoi Dieu serait-il de votre côté ?
insista-t-il comme elle ne répondait toujours pas.


— Ne vous ai-je point échappé, baron ? Pour moi, c’est
une preuve suffisante ! Je suis en sécurité, maintenant.


Quels arguments opposer à un raisonnement aussi
percutant !


— Pour l’instant, vous êtes en sécurité, reconnut-il.


Elle lui octroya un sourire qui creusa une irrésistible
fossette sur sa joue.


— Je demeurerai ici aussi longtemps qu’il me plaira,
fanfaronna-t-elle. Jusqu’à ce que nous ayons bouté l’envahisseur hors des
terres de nos ancêtres, en tout cas.


— L’Angleterre nous appartient, Nicholaa. Acceptez ce
fait, vous vous épargnerez beaucoup de peines. Votre pays a déjà été conquis.


— Jamais je ne serai conquise !


La bravade aurait peut-être porté si sa voix n’avait pas
tremblé. Il l’avait remarqué, lui aussi, et il eut le toupet d’en rire.


Royce imprima une forte pression à sa main avant de la
relâcher. Nicholaa se détournait quand il l’immobilisa en s’emparant de son
menton.


Il la força à lever son visage, puis se pencha à quelques
millimètres d’elle.


— Ne vous avisez plus de m’importuner !


Sa voix n’était qu’un murmure, mais son ton était si sec
qu’elle en prit ombrage. Elle écarta brutalement la main de Royce et se déplaça
légèrement pour lui permettre de voir son frère.


— Je me moque bien de vous importuner ou non,
croyez-le, s’indigna-t-elle. Mon frère est mourant, par la faute de votre chef,
ce stupide et voleur duc Guillaume.


Royce reporta son attention sur Justin. Il semblait fort mal
en point. Son teint était cireux. Des gouttes de sueur perlaient à son front.
Il avait les mêmes cheveux couleur de lin que Nicholaa, mais là s’arrêtait la
ressemblance entre le frère et la sœur.


Royce lui trouva un air juvénile. Il n’avait pas de rides
autour des yeux et peu de cicatrices sur le visage. Royce se souvint que,
d’après l’informateur saxon, c’était le dernier rejeton de la famille.


Ainsi, les Saxons envoyaient même les enfants à la guerre.
Royce se sentit soudain très las. Un immense découragement l’envahit. Le
sommeil de Justin était agité. Une expression tourmentée marquait ses traits
comme s’il luttait contre une armée de démons.


Nicholaa remarqua son trouble. Elle en fut surprise,
déroutée même. N’aurait-il pas dû exulter ?


— Dès qu’il ouvre les yeux, il implore la mort.


— Pourquoi ?


Il paraissait sincèrement perplexe. Sans doute ignorait-il
l’infirmité de Justin.


— Mon frère a perdu sa main gauche dans la bataille.


Royce resta de marbre.


— Cela ne l’empêche pas de vivre, déclara-t-il après
une longue minute de silence. Il peut guérir.


Elle refusait son optimisme. Il était lui aussi coupable.


— C’est peut-être vous qui avez blessé Justin ?


— Pourquoi pas !


Elle le regarda, interloquée.


— Vous n’avez aucun remords ?


Il la dévisagea comme si elle avait perdu l’esprit.


— Le remords n’a pas de place dans l’esprit d’un
guerrier.


Une expression étonnée se peignit sur son visage. Elle ne
comprenait pas son point de vue. Il expliqua alors patiemment :


— Une guerre est comme une partie d’échecs, Nicholaa.
Chaque bataille est comparable à un coup mûrement réfléchi. Une fois que le jeu
a commencé, il n’y a plus de place pour l’émotion.


— Alors, si vous avez bien blessé mon frère…


— C’est peu probable, l’interrompit-il.


— Pourquoi ?


— Ce n’est pas mon style.


Le sens de cette remarque lui échappa.


— Ah ? Et que faites-vous pendant un combat si
vous ne blessez pas vos ennemis ?


Il poussa un profond soupir.


— Je les tue.


Elle essaya de cacher sa consternation devant un
comportement aussi insensible.


— Votre frère aurait-il été blessé près d’Hastings et
non dans le Nord comme j’avais cru le comprendre ? interrogea-t-il en
attirant de nouveau son attention.


— Non, Justin n’était pas à Hastings. Il est tombé à
Stamford Bridge.


Royce ne put retenir un geste d’exaspération. Voilà que
Nicholaa se mettait à confondre ses ennemis entre eux.


— Je suis normand, Nicholaa, l’aviez-vous oublié ?


— Bien sûr que non !


— À Stamford Bridge, dans le Nord, c’est le roi de
Norvège qui faisait la guerre. Les Normands n’étaient pas là.


Il s’avança vers elle.


— Ainsi, que vous le désiriez ou non, ce n’est pas moi
qui ai blessé votre frère.


— Je ne le désire pas, avoua-t-elle.


Royce se considérait d’ordinaire comme un excellent juge des
réactions de ses adversaires. Mais, là, il fut pris de court. Quelle importance
pouvait-elle accorder au fait qu’il ait ou non blessé son frère ?


— Vous semblez soulagée ?


Elle fit signe que oui.


— Je suis… heureuse que ce ne soit pas vous,
admit-elle, et elle ajouta en baissant les yeux : Je vous demande de
m’excuser de l’avoir pensé.


Il ne pouvait en croire ses oreilles.


— Vous quoi ?


— Je vous demande de m’excuser, marmonna-t-elle.


Il secoua la tête, cherchant à y voir clair au milieu de ces
incohérences.


— Si vous aviez été coupable, j’aurais dû venger mon
frère, n’est-ce pas ? Je suis sa seule famille, baron. C’est mon devoir de
le protéger, à présent.


— Vous êtes une femme.


— Je suis sa sœur.


Nicholaa se frotta les bras comme si un grand froid avait
envahi la pièce. Dieu, qu’elle était fatiguée ! Elle était si frigorifiée,
si épuisée qu’elle n’arrivait pas à coordonner ses pensées.


— Je n’aime pas cette guerre ! se récria-t-elle.
Les hommes y prennent plaisir, pourtant, n’est-ce pas ? Ils aiment
combattre.


— Certains, reconnut-il d’une voix que sa furieuse
envie de prendre Nicholaa dans ses bras rendait cassante.


Seigneur ! Comme elle paraissait fragile ! Il
imagina l’enfer qu’elle avait dû traverser depuis le début de l’invasion. Son
désir de protéger son frère l’émerveillait, même si l’idée qu’elle s’en crût
capable semblait ridicule. Avec toutes les rumeurs qui couraient à son sujet,
il n’en attendait cependant pas moins d’elle.


— Savez-vous, Nicholaa, que vous êtes devenue une légende
pour les soldats normands ?


Sa curiosité fut piquée.


— Seuls les morts deviennent des légendes,
protesta-t-elle. Pas les vivants.


— C’est vrai, vous êtes une exception, reconnut-il.
Vous avez défendu votre château contre les trois premières vagues d’assaut.


— Votre chef a mandé des enfants pour voler mon bien,
je les ai simplement renvoyés chez eux.


— Tout de même, argua-t-il, ils…


— Les soldats de mon frère étaient sous mon
commandement, en effet, le coupa-t-elle, mais seulement quand son second a dû
nous quitter.


— Qui était-ce ? Où est-il, maintenant ?


— Il s’appelle John, répondit-elle, et il est parti
pour le Nord.


Elle croisa ses bras devant elle et jeta un regard vers son
frère.


— Vous ne l’attraperez jamais. Il est bien trop
intelligent pour des gens comme vous.


— Il m’a tout l’air d’un lâche. Il vous a abandonnée
sans protection.


— John n’est pas un lâche ! Je lui ai ordonné de
partir. Et puis je suis de taille à me défendre toute seule, baron. Je peux
même fausser compagnie à de redoutables Normands quand l’envie m’en prend.


Il ne mordit pas à l’hameçon.


— Aucun Normand ne se serait conduit comme lui.


Elle secoua la tête. Elle savait qu’elle ne pouvait pas
plaider la cause de John comme il le méritait. C’était un homme courageux. Il
avait bravé la tourmente pour lui amener le petit Ulric. Thurston lui avait
ordonné de remettre son fils à Nicholaa pour qu’elle le garde en sécurité
jusqu’à la fin de la guerre. James, le traître, ignorait tout du bébé, et les
Normands aussi, raisonna Nicholaa. Pour eux, c’était simplement le fils d’une
servante.


Royce observait le jeu des émotions qui animaient son
visage. L’énergie avec laquelle elle défendait John lui déplaisait profondément,
mais il décida d’écarter le sujet de son esprit pour le moment.


— Mes soldats ont été bernés par votre habileté. Ils
vous ont prise pour une véritable nonne.


Elle nota qu’il ne s’était pas englobé dans le nombre.
Refusait-il d’avouer qu’il s’était laissé mystifier lui aussi ?


— Vos soldats sont eux aussi des petits garçons, déclara-t-elle.
C’est une raison supplémentaire d’être vaincu, baron !


— La plupart de mes soldats sont plus vieux que vous.


— Alors, ils sont ignorants.


— Inexpérimentés, pas ignorants, corrigea-t-il. Les
soldats aguerris étaient occupés à des tâches plus importantes.


Son honnêteté ne fut pas du goût de Nicholaa, elle la
ressentit comme un camouflet. Sans un mot, elle tourna les talons.


Mais il n’était pas d’humeur à se laisser congédier.


— Je vous préviens, Nicholaa, que votre adresse ne vous
sera d’aucune utilité. Le voyage pour Londres sera, dans le meilleur des cas,
difficile, et le temps que nous serons forcés de passer ensemble ne vous
paraîtra supportable que dans la mesure où vous ferez preuve de bonne volonté.


Elle refusa de lui faire face. La colère altérait sa voix
quand elle déclara :


— Dieu du ciel, vous êtes par trop arrogant ! J’ai
trouvé ici un asile, et même des pillards de Normands comme vous ne peuvent
enfreindre cette loi. Je ne partirai pas !


— Vous partirez !


Elle exhala un soupir à fendre l’âme avant de pivoter sur
elle-même.


— Violerez-vous le droit d’asile ? lui
demanda-t-elle, les yeux dans les yeux.


— Non ! Vous quitterez ces murs quand le temps
sera venu.


Un frisson de colère remonta le long de son dos. Quelle arme
utiliserait-il contre elle ? Son esprit sautait d’une possibilité à
l’autre et, après une longue minute, elle conclut qu’il cherchait à
l’intimider. Il ne possédait aucun moyen de la faire sortir de sa retraite.


Des larmes de soulagement envahirent ses yeux.


Il sourit, et elle oublia toute prudence.


— Je ne m’en irai pas d’ici aussi longtemps que les
Normands seront en Angleterre. Jamais !
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Jamais arriva exactement huit semaines plus tard.


Le baron Hugh était complètement rétabli et avait
quitté l’abbaye depuis la veille. L’abbesse avertit Nicholaa qu’elle avait
entendu le baron Royce demander à son ami d’attendre son retour de Londres
où il devait conduire le Prix.


— Je crois, Nicholaa, que le Prix auquel il faisait
allusion, c’était vous, remarqua-t-elle d’une voix compatissante.


— C’est de l’intimidation, grommela Nicholaa.


Elle se répéta ces deux mots tout au long de la journée. Et
elle ne ferma pas l’œil de la nuit. Royce avait envoyé un messager juste avant
le crépuscule pour prévenir lady Nicholaa de se tenir prête à quitter
l’abbaye le lendemain matin.


Le Normand n’était pas homme à fanfaronner, l’abbesse
n’avait aucun doute là-dessus, mais elle garda son opinion pour elle-même. Elle
prit cependant la précaution de préparer le petit sac de voyage de Nicholaa et
le fit descendre dans l’entrée.


— Peut-être que si vous êtes prête, rien n’arrivera,
déclara-t-elle.


Nicholaa s’était habillée dès les premières lueurs de l’aube
et faisait les cent pas pour tromper sa nervosité. Elle déclina l’invitation
des sœurs à se joindre à l’office du matin. Elle se sentait incapable de prier
et craignait d’être une cause de distraction pour la communauté.


Sa fidèle servante, Alice, vint lui faire son rapport
hebdomadaire une petite heure plus tard. C’était une femme au caractère accommodant,
qui manifestait une loyauté totale à sa maîtresse et avait une mémoire
extraordinaire des détails. Plus âgée que Nicholaa d’une quinzaine d’années,
elle avait cependant gardé l’habitude juvénile de pousser des petits rires dès
qu’elle se sentait nerveuse.


Et elle ne s’en priva pas, à peine entrée dans le parloir où
l’attendait sa maîtresse.


— Nous ne nous trompions pas, milady, jeta-t-elle tout
à trac.


Elle fit une petite révérence avant de poursuivre :


— Le baron Hugh m’a tout l’air de prendre ses quartiers
au château et le baron Royce se prépare à venir vous chercher.


Nicholaa s’empara de la main d’Alice et l’entraîna vers la
fenêtre. Elle lui fit signe de s’asseoir sur le banc et prit place à côté
d’elle.


— Savez-vous comment il compte me persuader de quitter
mon asile ? demanda-t-elle.


Alice secoua la tête avec une telle véhémence que des mèches
de cheveux gris s’échappèrent de sa tresse.


— Nous nous creusons tous la tête, milady, mais aucun
de nous n’a pu découvrir le fin mot de l’énigme. Clarise a pris sur elle
d’espionner les deux hommes, mais ils n’ont jamais abordé la question ensemble.
Le baron Hugh aurait pourtant pu manifester quelque intérêt au sujet de la
méthode que le baron Royce compte utiliser pour vous arracher d’ici.


— Clarise se montre prudente, j’espère ? Je ne
veux pas qu’elle s’attire d’ennuis à cause de moi.


Alice laissa échapper quelques gloussements.


— Clarise vous est dévouée comme nous tous. Elle n’a
pas peur d’exposer sa vie pour vous !


— Il est hors de question qu’elle mette sa vie en
danger pour moi. Ni vous non plus, Alice. Vous prenez trop de risques en venant
ici ! Pourtant, Dieu sait avec quelle impatience j’attends des nouvelles
de la maison.


— Ils l’ont baptisée Rosewood maintenant, chuchota
Alice.


Elle opina vigoureusement de la tête devant la surprise de
Nicholaa.


— Rosewood ? Ma maison ?


— C’est Hugh qui lui a donné ce nom. Votre baron Royce
n’a pas protesté. Autant que vous le sachiez, même le personnel appelle déjà
l’endroit Rosewood. Cela sonne bien, n’est-ce pas, milady ?


Alice ne laissa pas à sa maîtresse le temps de répondre.


— Je dois vous dire la vérité, milady. Les deux barons
se conduisent comme en pays conquis.


— Ont-ils effectué d’autres changements ?


— Ils ont découvert l’un des passages secrets de l’enceinte
nord et l’ont bouché.


S’apercevant qu’elle tordait nerveusement ses mains l’une
contre l’autre, Nicholaa prit sur elle et se calma.


— Et ma chambre, Alice ? s’enquit-elle. Lequel des
infidèles l’a-t-il réquisitionnée ?


— Aucun ! Le baron Royce l’a condamnée et
personne n’a le droit d’y entrer. Hugh y a séjourné quand il est tombé malade
mais, depuis qu’il est revenu à Rosewood, il en occupe une plus grande.
Voulez-vous entendre la suite, milady ?


— Bien entendu ! Et surtout n’essayez pas de me ménager !


— Cela devient très difficile pour nous de haïr le baron Royce,
confessa Alice avec un petit rire hors de propos.


— Haïr est un péché et, pour cette seule raison, vous
ne devez pas haïr les Normands, déclara Nicholaa. Nous pouvons cependant ne pas
les aimer du tout, Alice.


— Même cela se révèle difficile, gémit la servante
d’une voix plaintive. Il nous a tous fait venir devant lui. Nous avions caché
Hacon derrière nous de peur que sa vue ne rappelle au baron les mensonges qu’il
a racontés à votre sujet. Et savez-vous ce qui est arrivé, milady ? Eh
bien, c’était pour féliciter Hacon d’avoir si bien défendu sa maîtresse qu’il
nous avait tous réunis ! Ensuite, il lui a demandé de s’agenouiller pour
prêter serment de fidélité. Il n’a pas exigé. Il a demandé !


De nouveaux gloussements suivirent cette déclaration. Alice
posa sa main sur son cœur et prit une longue inspiration.


— Le baron a même aidé Hacon à se remettre sur pied. Sa
gentillesse nous a plongés dans une confusion totale. Nous imaginions tous que
le Normand voulait la tête d’Hacon et non pas sa loyauté.


— Qui sait ce que veut ce barbare ? dit Nicholaa.


— Le baron n’élève jamais la voix non plus. Myrtle a
renversé un pichet entier de bière sur l’assiette du baron, savez-vous qu’il
n’a même pas levé la main sur elle ? Il a juste changé de place à table et
a continué la conversation avec son ami !


Nicholaa ne voulait pas en entendre davantage sur Royce.


— Comment va le baron Hugh ?
interrogea-t-elle.


— Il chante vos louanges, milady. Il dit à qui veut l’entendre
que vous avez passé des nuits entières à son chevet quand il brûlait de fièvre,
que vous bassiniez son front et le réconfortiez…


— Je ne le réconfortais pas, la coupa Nicholaa d’une
voix énergique. J’aidais sœur Feliçity. Vous savez combien elle est
fatiguée. Puisque je passais la nuit auprès de Justin, je pouvais bien veiller
sur Hugh aussi.


— Vous avez un cœur en or, clame partout le baron Hugh.
Ne prenez pas cet air menaçant ! C’est la vérité ! Il paraît que vous
le battiez à plate couture aux échecs.


Nicholaa sourit.


— Hugh en avait assez d’être reclus et il faisait un
raffut de tous les diables pour qu’on le laisse partir. Si j’ai joué aux échecs
avec lui, c’est pour le repos de l’abbesse, et non pour son plaisir à lui.


— Le baron Hugh parle toujours de vous avec le
sourire, mais il s’assombrit dès qu’on cite Justin. Il paraît que votre frère
vous jette son plateau à la figure ? Qu’il se met en colère pour un oui ou
un non… ?


— Je n’ai rien remarqué, répliqua Nicholaa. Et
Ulric ? Que devient mon cher neveu ?


Le ravissement se peignit sur le visage d’Alice.


— C’est un vrai petit diable, maintenant qu’il rampe
partout. Il a une nouvelle dent depuis avant-hier.


— N’est-ce pas trop tôt ?


— Mais non. Il est tout à fait dans les normes. Vous
n’avez pas assez d’expérience pour en juger.


Nicholaa hocha la tête.


— Je regrette de ne pas l’avoir amené avec moi…


— Vous avez pris la bonne décision, lança Alice. Vous
ne pouviez pas savoir si vous atteindriez l’abbaye saine et sauve,
rappela-t-elle à sa maîtresse. Et d’ailleurs, qu’auriez-vous dit à votre
escorte ? Ils vous prenaient pour sœur Danielle à ce moment-là,
rappelez-vous. Cessez de plisser votre front, milady. Ulric est en sécurité à
Rosewood. Les Normands ne font pas attention à lui. Ils le prennent toujours
pour le fils d’une servante. Clarise le garde tout le temps avec elle. À mon
avis, le baron Royce a oublié jusqu’à son existence.


— Je prie Dieu que son père soit encore vivant, souffla
Nicholaa. Plus le temps passe sans que Thurston donne signe de vie, plus je
crains qu’il ne soit plus de ce monde.


— Repoussez ces tristes pensées, milady. Dieu ne sera
pas assez cruel pour enlever à Ulric son père après lui avoir ravi sa mère.
Votre frère aîné est encore en vie. Ne perdez pas espoir !


— Non, il ne faut pas perdre espoir.


Alice tapota gentiment la main de sa maîtresse.


— Le baron Royce vous croit veuve, annonça-t-elle.
Cet idiot de James est persuadé que le mariage avec Roulf a eu lieu. Nous nous
moquons bien de lui. J’espère que le baron saura renvoyer de belle façon ce
je-sais-tout de traître quand il découvrira la vérité !


Benett et Oscar vinrent chercher Alice pour la raccompagner
au château. Aussitôt après leur départ, Nicholaa se rendit au chevet de son
frère.


L’humeur de Justin était aussi capricieuse que le temps.
Quand il s’endormit enfin, elle se pencha pour remonter ses couvertures. Dans
son sommeil, il lui frappa alors la joue avec une telle violence qu’elle
vacilla.


Le coup avait porté juste sous l’œil droit. La douleur était
lancinante, et elle était sûre d’avoir un bleu avant le soir.


Elle quitta Justin et se remit à arpenter la pièce.
Régulièrement, elle s’arrêtait devant la fenêtre pour jeter un coup d’œil à
l’extérieur. En milieu d’après-midi, elle finit par être convaincue que, quel
qu’ait été le plan de Royce, il avait fini par échouer.


Elle allait remettre en place la lourde peau qui masquait
l’ouverture quand un bruit semblable à un roulement de tonnerre retint son
attention. Une cinquantaine de cavaliers firent leur apparition au détour de la
route. Ils s’arrêtèrent au pied du chemin escarpé qui menait à l’abbaye et
furent rejoints par le contingent chargé de la garde autour des murailles.


Un cavalier se détacha des autres et s’approcha au galop. Vu
la taille du cheval et celle du cavalier, il ne pouvait s’agir que de Royce.


Il venait la chercher.


Sans le quitter du regard, Nicholaa recula légèrement dans
l’embrasure de la fenêtre.


Les rayons du soleil étincelaient sur son heaume à la
visière levée et sur les anneaux de métal cousus dans le cuir de son plastron.
C’était la fin de l’hiver, et déjà ses bras étaient nus. Nicholaa frissonna.
Royce lui sembla soudain invincible.


Elle secoua la tête avec véhémence. C’est juste un homme, se
souvint-elle. Elle remarqua alors l’épée qui pendait à son côté. Il ne portait
aucun bouclier, pourtant, il avait revêtu son harnachement de guerrier… pour
gagner Londres à travers des terres hostiles.


Royce stoppa au milieu du chemin et resta un long moment immobile
à fixer l’abbaye.


Qu’attendait-il ? Croyait-il vraiment qu’elle allait
sortir ? De nouveau, elle secoua la tête et sourit. Le Normand pouvait
bien passer là le reste de la journée, elle ne se laisserait pas intimider.


Royce envoya un messager jusqu’aux grilles de l’entrée.


L’abbesse trouva Nicholaa tout près de la croisée.


— Le baron Royce voudrait que vous paraissiez à la
fenêtre. Il a un message pour vous.


Nicholaa s’avança au centre de l’ouverture. Elle croisa les
bras devant elle, tentant d’apparaître sereine et confiante. Il y avait peu de
chances qu’il puisse déchiffrer son expression, mais autant ne prendre aucun
risque. Au moins le Normand ne saurait rien de son inquiétude.


Royce attendit de l’apercevoir à la croisée, puis lentement
il écarta les lourdes couvertures qui protégeaient le bébé niché contre lui.


Ulric dormait, mais son petit visage se plissa quand il
sentit l’air froid.


— Tu seras au chaud dans une minute, promit Royce.


Il souleva le bébé bien haut et attendit la réaction.


Elle ne fut pas longue à venir. Lady Nicholaa disparut brutalement,
et l’écho répercuta ses vociférations.


Ulric venait de remplir ses poumons dans l’intention de
lancer une véhémente protestation quand Royce le replaça dans son cocon
douillet. La chaleur apaisa le bébé et il se mit à mordiller son poing dodu.


Ce bruit de succion amusa Royce. Il écarta la couverture
pour observer la petite frimousse et fut récompensé d’un sourire. Quatre dents
d’une blancheur éclatante apparurent quand le bébé ôta sa main de sa bouche.
Son menton et ses joues étaient couverts de bave. Royce l’essuya maladroitement
et referma le plaid.


Mais le bébé ne l’entendait pas de cette oreille. Il se mit
à pousser des vagissements impatients tout en gigotant comme un beau diable.


L’expérience de Royce dans ce domaine était très limitée. Il
n’avait même jamais passé assez de temps avec ses neveux et nièces pour en connaître
le nombre. Il ne comprenait rien aux braillements du bébé. N’avait-il pas
attendu patiemment jusqu’à ce que Clarise l’ait nourri ?


Le bébé n’avait aucun motif de se plaindre.


Il entrouvrit les couvertures.


— Veux-tu bien dormir, ordonna-t-il d’une voix douce
mais ferme.


Le bébé cessa de se tortiller pour sourire à Royce. Il avait
un air comique, avec ses cheveux dressés sur la tête, et Royce ne put
s’empêcher de lui rendre son sourire.


Il décida alors qu’il avait passé assez de temps à essayer
de calmer l’enfant et relâcha la couverture.


— Maintenant, il faut dormir.


Ulric émit une nouvelle protestation. À cet instant, le baron
repéra Nicholaa. Elle passait les grilles en courant, sa longue chevelure déployée
derrière elle comme un voile. Dans sa hâte de récupérer Ulric, elle n’avait
même pas pris le temps d’enfiler un manteau.


Son plan avait fonctionné à merveille. Royce fut
soulagé – non pas tant de l’avoir forcée à sortir de sa retraite que
d’être débarrassé du bébé gesticulant.


Nicholaa descendit la colline avec la rapidité de l’éclair.
Elle était hors d’haleine, mais emplie de fureur quand elle fut enfin auprès du
guerrier.


— Donnez-moi le bébé, ordonna-t-elle d’une voix
sifflante.


Dans sa rage, elle bourrait la cuisse de Royce de coups de
poing.


— Ulric est-il votre fils, Nicholaa ?


Elle hésita juste une fraction de seconde avant
d’acquiescer.


— Oui, c’est mon fils.


Il savait qu’elle mentait. Encore une fois. Il poussa un
soupir. Devant l’appréhension qu’il lut dans son regard, il garda le silence.
Il ne la provoquerait pas maintenant. C’était la peur qui la faisait mentir,
pour protéger l’enfant. Royce imaginait facilement les histoires odieuses dont
on l’avait certainement abreuvée au sujet des Normands.


— Ulric ne risque rien, Nicholaa. Personne ne lui fera
de mal.


Après cette promesse, il se pencha et lui offrit sa main.
Elle la repoussa.


— Rendez-le-moi immédiatement !


Rien ne lui aurait fait plus plaisir, car Ulric se démenait
de nouveau et poussait des cris stridents ! Mais Royce ne laisserait pas Nicholaa
prendre le dessus. Ce n’était pas à elle de donner les ordres. Plus tôt elle le
comprendrait, mieux cela vaudrait. Le voyage s’annonçait déjà assez difficile
sans qu’elle le défie à chaque pas.


Ulric se déchaînait, maintenant. Royce le tourna avec mille
précautions, l’appuyant contre son torse. Puis il retira la couverture qui
cachait son visage, car le bébé semblait déterminé à regarder autour de lui. Il
épongea de nouveau sa frimousse et reporta enfin son attention vers Nicholaa.


Sa fureur s’était apaisée. Malgré la taille de ses mains,
Royce s’était montré tout à fait gentil et adroit avec le bébé. Ulric semblait
d’ailleurs apprécier son ravisseur. Il inclinait la tête en arrière et lui
souriait.


Elle finit par lever les yeux sur Royce. Ils se mesurèrent
un long moment du regard pendant qu’Ulric gazouillait, apparemment ravi.


Nicholaa capitula la première. Elle se mit à trembler.
Était-ce à cause du froid ou de la prunelle implacable du géant ?


— Les jeux sont faits, Nicholaa. J’ai gagné. Si nous
disputions une partie d’échecs, je serais en droit de m’écrier : Échec et
mat. Reconnaissez votre défaite, et je vous ferai grâce.


La note d’amusement dans sa voix l’agaçait mille fois plus
encore que sa vantardise. Elle le regarda. Il faisait de visibles efforts pour
se retenir de rire.


Il exultait littéralement. Elle le frappa de nouveau sur la
jambe.


— Si nous étions en cours de partie, il serait encore
trop tôt pour clamer échec et mat, baron ! La manche est loin d’être terminée. Échec
serait plus juste…


Il haussa un sourcil.


— Votre position est intenable, Nicholaa. Abandonnez
cet absurde combat et acceptez l’inéluctable.


Il avait le front de lui sourire ! Comment diable
avait-elle pu lui trouver un tant soit peu de charme ? C’était un monstre
qui n’avait pas hésité à risquer la vie d’un bébé pour arriver à ses fins.


Nicholaa dut cependant s’avouer, en toute honnêteté,
qu’Ulric ne risquait rien du tout. Il était en parfaite sécurité, avec une
armée entière pour le protéger, et il paraissait tout à fait à son aise dans
les bras du Normand.


Non, Ulric n’était pas en danger, mais, elle, elle
l’était ! Elle allait se transformer en bloc de glace, ce n’était plus
qu’une question de minutes.


Elle se frictionna les bras et tapa des pieds pour chasser
la morsure du froid.


— Donnez-moi mon fils, demanda-t-elle de nouveau, mais
sa voix manquait de conviction.


— Est-ce bien votre fils ?


Avant qu’elle ait pu répondre, Ulric roucoula un
« ma-ma » en la regardant, et elle saisit l’opportunité.


— Bien sûr. Ne l’avez-vous pas entendu m’appeler
maman ?


— Madame, répliqua Royce avec exaspération, au cours
des cinq dernières minutes, il nous a appelés, moi, mon cheval et son poing, du
même nom. Vous éprouvez ma patience, ajouta-t-il, le visage dur. Êtes-vous
décidée à geler sur place ou voulez-vous bien reconnaître votre défaite ?


Elle se mordilla la lèvre une longue minute avant de donner
sa réponse.


— Je reconnais seulement que vous l’avez emporté sur
moi par des moyens déloyaux.


Cela lui suffit. Il souleva le manteau qui était enroulé
autour de lui et le lui tendit.


— Mettez-le.


— Merci.


Elle avait parlé tout bas, et il n’était pas sûr d’avoir
bien entendu.


— Qu’avez-vous dit ?


— J’ai dit merci.


— Pourquoi ? s’enquit-il, intrigué.


Elle haussa les épaules.


— Pour un service rendu, expliqua-t-elle. Rien ne
justifie la grossièreté, baron. Nous autres, Saxons, en sommes convaincus, mais
je vois à votre expression que les Normands ne le sont pas. Voilà une nouvelle
raison pour que vous retourniez d’où vous venez. Nos cultures sont trop
différentes pour coexister.


Dieu qu’elle était exaspérante ! Il poussa un soupir.


— Tous les Saxons sont-ils aussi écervelés que
vous ?


Elle serra les pans du lourd manteau autour de ses épaules
et lui décocha un regard furibond.


— Nous ne sommes pas écervelés, nous sommes civilisés.


— Si civilisés que certains d’entre vous se peignent le
corps ? reprit-il dans un rire. Ne secouez pas la tête. J’ai vu ces
dessins sur les bras et le visage de soldats saxons. Même vos chefs spirituels
trouvent cette pratique décadente.


Même si elle était de son avis, elle ne lui donnerait pas
raison. De toute façon, cette conversation était ridicule.


— Pourquoi ne me laissez-vous pas tranquille ?


L’angoisse qui perçait dans sa voix le prit au dépourvu. Il
n’y a pas une minute, elle pérorait au sujet de son manque de savoir-vivre, et
voilà maintenant qu’elle était au bord des larmes. C’était à n’y rien
comprendre !


— Je ne demande pas mieux que de vous laisser
tranquille, mais mon devoir est de vous amener à Londres et le vôtre est de…


— D’être décernée comme Prix à quelque guerrier ?
N’est-ce pas la raison pour laquelle vous voulez me traîner à Londres ?


Elle était de nouveau furieuse. Il était surpris de ses
fréquentes sautes d’humeur. Surpris et ravi. Il préférait de beaucoup la combattante
à la femme abattue.


— Je n’avais pas prévu de vous traîner tout au long du
chemin, mais l’idée mérite qu’on s’y arrête.


Son ton moqueur lui donna envie de hurler.


— Vous mettez ma patience à rude épreuve,
marmonna-t-elle.


— Et vous la mienne, annonça-t-il en lui tendant la
main pour la seconde fois.


— Si je vais à Londres, ce sera à pied. Je ne…


Elle n’eut pas le temps d’énoncer sa menace, car il prit les
affaires en main. Littéralement. Avant qu’elle ne comprît ses intentions, il se
pencha sur l’encolure de sa monture, attrapa Nicholaa sous les épaules et la
hissa sur la selle devant lui. Elle atterrit sur ses cuisses musclées, le dos
plaqué contre son torse dur, et il referma son bras comme un étau autour de sa
taille.


Ulric était serré sous l’autre bras de Royce. Son rire
heureux montrait combien il semblait apprécier la situation.


Nicholaa détestait cette proximité avec son vainqueur. Il la
dominait de toute sa taille. La chaleur et la force qui irradiaient de son
corps lui donnaient un terrible sentiment de vulnérabilité.


Elle combattit ce brutal accès de peur, mais quand elle fut
prise de nouveaux tremblements, elle comprit que la bataille était perdue. Et
ce fut son vainqueur qui la réconforta. Il lui tendit Ulric et ajusta avec
précaution son manteau autour de ses épaules. Il tira le lourd vêtement sur ses
jambes et lui offrit sa chaleur en l’attirant contre son torse. Il était
extrêmement attentionné, aussi doux qu’avec le petit Ulric.


Il sentait bon, aussi. Elle poussa un petit soupir. Ce
n’était pas un monstre, après tout. La reconnaissance de ce fait déjoua ses
projets, tout en la libérant de sa peur. En effet, elle aurait bien du mal à le
haïr dans ces conditions.


Un sourire incertain se dessina sur ses lèvres pendant
qu’elle retournait cette vérité dans son esprit, et bientôt, elle trouva une
alternative. Bien entendu, le détester équivaudrait à un grave péché, mais sa
conscience n’aurait rien à lui reprocher si elle transformait la vie de son
geôlier en enfer durant leur brève cohabitation. Chose curieuse, ce plan lui
remonta considérablement le moral. Les possibilités, après tout, étaient
infinies.


Le barbare méritait tous les désagréments qu’elle lui ferait
subir. Ce ne serait que justice, après tout ! N’était-ce pas lui qui
insistait pour l’emmener à Londres ?


Nicholaa reporta son attention sur le bébé. Elle le serra
doucement contre elle et embrassa le sommet de sa tête, puis repoussa distraitement
ses cheveux en arrière. Une mèche de duvet blond se redressa sur-le-champ.


Royce observa Nicholaa.


— Pourquoi ses cheveux font-ils cela ?
demanda-t-il.


Il lui avait murmuré la question à l’oreille. Elle
continuait à fixer le bébé.


— Font quoi ?


— Se dressent sur sa tête, expliqua-t-il. On dirait
qu’il vient d’éprouver une frayeur terrible.


Elle ne put retenir un sourire. Ulric avait en effet un air
ahuri. Et adorable.


— Il est parfait, annonça-t-elle en cachant son
amusement.


Royce resta silencieux.


— Vous ne prévoyez pas d’emmener Ulric à Londres,
n’est-ce pas, baron ? Le voyage serait trop fatigant pour lui.


Sans répondre à sa question ; il fit avancer sa
monture. Ils s’immobilisèrent devant la grille en fer.


— Attendez-moi ici, ordonna-t-il en sautant à terre.


Il posa sa main sur la cuisse de Nicholaa.


— Vous avez bien compris ?


Elle essaya d’écarter la paume de Royce, qui la brûlait,
bien décidée à n’obéir à aucun de ses ordres. Alors il emprisonna ses doigts et
commença à les serrer comme dans un étau.


— Très bien, je reste ici ! mentit-elle, espérant
que ce genre de mensonge n’était pas un péché, puisque Dieu était de son côté
et le Normand son ennemi.


Dieu l’aiderait à s’enfuir. Sitôt que le barbare aurait
pénétré dans l’abbaye, elle prendrait la route du Nord avec Ulric.


Et ensuite ? Les hommes du baron remarqueraient
sûrement son départ…


Elle écarta ce plan dès que Royce s’empara d’Ulric.


— Rendez-le-moi, exigea-t-elle.


Il secoua la tête.


— Qu’allez-vous faire ? s’enquit-elle.


— Je vous ai ordonné de m’attendre ici, répéta-t-il
quand elle voulut descendre de cheval.


Sa voix n’était qu’un murmure, mais la sécheresse de son
intonation était sans équivoque.


— Donnez-moi mon fils et je ferai tout ce que vous
voudrez.


Il fit comme s’il n’avait pas entendu. Et il la laissa
s’exaspérer pendant dix bonnes minutes avant de réapparaître.


Le bébé n’était plus avec lui. À la place, il portait le sac
de voyage de Nicholaa et, une fois qu’il l’eut attaché à la selle, il remonta
derrière elle.


— L’abbesse doit-elle faire reconduire Ulric ?


— Non.


Elle attendait une explication mais, après l’avoir installée
contre lui et couverte de son manteau, le rustre n’ajouta pas un mot.


— Qui prendra soin d’Ulric ?


Les inflexions inquiètes de sa voix eurent raison de la dureté
de Royce.


— Ulric restera à l’abbaye jusqu’à ce qu’on ait statué
sur votre avenir.


— Comment avez-vous obtenu l’accord de l’abbesse ?


— Je lui ai proposé un marché qu’elle n’a pas pu
refuser, déclara-t-il d’un ton amusé.


Elle voulut se retourner pour voir son expression, mais il
l’en empêcha.


— Quel était donc ce marché ?


Ils commencèrent à descendre la colline.


— J’ai promis, en échange, de m’occuper de Justin.


Elle ne put cacher son étonnement.


— Comment avez-vous eu l’idée d’un tel marché ?
Justin est mourant, l’auriez-vous oublié ?


— Il est loin d’être mourant, riposta-t-il. Si vous
vouliez bien être honnête avec vous-même, vous reconnaîtriez que je dis la
vérité. Et même si Justin n’a pas envie de vivre, on ne lui laissera pas le
choix, Nicholaa !


Il plaqua sa main sur sa bouche pour l’empêcher de répondre.


— Ces deux derniers mois, le vent a tourné,
Nicholaa ! L’Angleterre est désormais à nous, et Guillaume est votre roi
autant que le mien.


Elle se sentit complètement découragée. Royce disait la vérité.
Elle-même avait eu l’écho de certains changements pendant son séjour à
l’abbaye. Malgré leur isolement, les religieuses se tenaient au courant des
derniers événements. Nicholaa n’ignorait rien de l’écroulement total des forces
saxonnes à Hastings.


— Vous n’aviez pas le droit de faire une telle promesse
à l’abbesse. Justin est mon frère. Je prendrai soin de lui.


Il secoua la tête en signe de désaccord.


Elle aurait voulu le battre.


— Si vous aviez une once de compassion, vous ne
m’empêcheriez pas de rester auprès de mon frère et de lui procurer le réconfort
dont il a besoin.


— Le réconfort est la dernière chose dont votre frère a
besoin.


Il semblait si sûr de lui. Curieusement, son attitude lui
redonna un peu d’espoir. Peut-être, après tout, détenait-il la clef de l’avenir
de Justin ? Elle était tellement inquiète à son sujet. Qu’allait-il
devenir ?


— De quoi a-t-il donc besoin ? demanda-t-elle.


— Que quelqu’un lui apprenne à survivre. La compassion
ne l’aidera pas à vivre. Un entraînement approprié, si !


— Avez-vous oublié que Justin n’a qu’une main ?


Sa voix était comme une caresse quand il lui répondit :


— Je ne l’ai pas oublié.


— Et vous pensez arriver à l’entraîner quand
même ?


— Oui.


— Pourquoi ?


— C’est mon métier, Nicholaa, expliqua-t-il patiemment.
Je suis un entraîneur d’hommes.


Elle était stupéfaite de son engagement vis-à-vis de Justin.
Et terrifiée, aussi ! Pouvait-elle faire confiance à cet homme ?


— Comment tiendrez-vous votre promesse si vous
retournez en Normandie ?


— Si je retourne en Normandie, Justin viendra avec moi.


— Non ! s’écria-t-elle. Je ne vous laisserai pas
emmener mon frère !


C’était le cri du cœur ! Des accents désespérés
vibraient dans sa voix. Il la serra contre lui pour l’apaiser.


— Justin reviendra en Angleterre dès que son entraînement
sera terminé. J’ai aussi une bonne chance de rester ici, Nicholaa.


Dieu du ciel, elle espérait de tout son être qu’il resterait
en Angleterre. Pour le bien de Justin, bien entendu ! Nicholaa ressentit
un immense soulagement. Le baron tiendrait sa parole. Elle n’avait aucun doute
là-dessus, à présent.


— Je ne comprends toujours pas pourquoi vous envisagez
de prendre cette responsabilité à l’égard d’un soldat saxon, baron, quand vous…


Il couvrit de nouveau sa bouche de sa main.


— Cette discussion a assez duré, annonça-t-il. J’ai été
extrêmement patient avec vous, Nicholaa. Je vous ai autorisée à exprimer vos
inquiétudes et je vous ai expliqué ma position. Nous avons désormais perdu
assez de temps.


Ce n’était pas du tout l’avis de Nicholaa, mais il poussa
son cheval en avant, ce qui rendit toute conversation impossible.


Il mena bon train jusqu’au pied de la colline, où il
s’arrêta pour récupérer son bouclier. Dans l’intention d’impressionner son baron,
la jeune recrue qui en avait eu la garde lui lança à la volée l’épaisse plaque
en forme de cerf-volant. Trop lourde, elle tomba sur le sol entre les deux
montures.


Nicholaa retint de justesse un fou rire devant l’expression
terrifiée du soldat. Elle se mordit la lèvre, baissa les yeux et attendit la réaction
de Royce.


Il ne fit aucun reproche au soldat, et elle l’entendit juste
soupirer. Elle faillit du même coup perdre tout son contrôle. Mais il resserra
son bras autour de sa taille. Sûrement un message silencieux pour l’empêcher de
se moquer du malheureux.


Le soldat retrouva enfin ses esprits et, rouge comme une
brique, alla ramasser le bouclier.


Sans un mot, Royce reprit son bien et prit la tête de la
colonne. Dès qu’ils furent hors de portée, elle éclata d’un rire strident.


Elle croyait qu’il en ferait de même. Non seulement il ne
rit pas, mais il ramena les pans de l’ample manteau devant le visage de Nicholaa,
comme s’il désapprouvait sa conduite.


La journée se termina sans apporter de nouvelles
distractions à Nicholaa. À la tombée du jour, on installa le campement pour la
nuit. Royce ordonna qu’on lui porte à dîner et qu’on monte pour elle une tente
près d’un des feux.


Nicholaa commençait presque à apprécier sa compagnie quand
il perdit tout son crédit en lui rappelant pourquoi il l’emmenait à Londres.


Ce manque de tact renforça son intention de s’évader. Elle
résolut de se montrer docile pour susciter au plus vite une telle opportunité.


Royce l’enveloppa dans son manteau, et elle le remercia de
sa considération.


Il rit.


Au moment où elle entrait dans sa tente, elle s’arrêta
brusquement et se tourna vers lui.


— Royce ?


Il fut surpris qu’elle l’appelle par son nom.


— Qu’y a-t-il ?


— Vous ne romprez pas votre promesse, quoi qu’il
arrive ? Vous prendrez soin de Justin, n’est-ce pas ?


— Non, je ne romprai pas ma promesse.


Convaincue, elle fit semblant de s’endormir, quelques
instants plus tard. Sa décision était prise. Elle comptait se glisser hors du
camp dès que les soldats seraient installés pour la nuit et regagner l’abbaye.


Elle resterait sous le couvert des arbres pour éviter le
plus possible la route du Nord. Cela lui prendrait bien toute une
journée ! songea-t-elle en étouffant un bâillement.


La chaleur du feu et sa propre fatigue eurent raison de ses
belles intentions, et elle s’endormit pour de bon.


Royce s’assura qu’elle était assoupie avant de s’asseoir à
même le sol, devant l’entrée de la tente. Certain d’avoir une heure ou deux de
tranquillité devant lui, il s’adossa au tronc d’un arbre et ferma les yeux.


Nicholaa se réveilla en sursaut au milieu de la nuit. Elle
repéra immédiatement Royce, et le fixa un long moment.


Il semblait détendu… satisfait aussi. Son heaume était posé
à côté de lui. Son bras gauche replié reposait sur la visière, la main à
quelques centimètres du pommeau de son épée.


Elle devait reconnaître qu’il était fort bel homme, avec son
épaisse chevelure brune qui bouclait sur la nuque. C’était contraire à l’usage,
même pour un barbare de Normand, mais cette touche de non-conformisme seyait
parfaitement à sa personnalité comme à son physique.


Elle frissonna avec dégoût. Comment pouvait-elle trouver du
charme à un homme qui s’apprêtait à gâcher sa vie ? Ne la considérait-il
que comme une simple possession ? Une babiole destinée à récompenser un
chevalier ?


Une telle injustice la fit bondir sur ses pieds. Elle
chercha ses chaussures sous les couvertures, s’enveloppa dans le manteau de
Royce et se dirigea silencieusement vers les bois. Nul ne lui prêta attention.
Un seul des trois hommes qui se tenaient près du feu leva les yeux, mais il ne
broncha pas.


Dès qu’elle eut tourné le dos, Royce fit signe aux soldats
de rester sur place. Il attendit une minute ou deux, puis se leva, étira ses
jambes engourdies et la suivit.


Il espérait bien qu’elle commencerait ainsi leur partie
d’échecs : elle ne le décevait pas. C’était une ouverture absurde, mais
téméraire.


Aussitôt passé la lisière de la forêt, Nicholaa se mit à
courir. La lune brillait faiblement et elle n’arrivait pas à déceler les
obstacles sur son chemin. La prudence la guida jusqu’à ce qu’elle imagine
entendre des pas derrière elle. Elle se lança alors dans une course éperdue.


Au moment où elle jetait un coup d’œil pour vérifier que
personne ne la suivait, elle trébucha contre une branche pourrie et partit la
tête la première dans une profonde cavité. Elle eut la présence d’esprit de
mettre ses mains en avant pour protéger sa tête et atterrit avec un bruit
sourd… et un juron ! Une de ses chaussures vola dans les airs et le
manteau de Royce resta accroché à une branche. Couverte de boue, sa longue
chevelure parsemée de feuilles, elle réussit enfin à s’asseoir.


Tapi dans l’ombre, Royce attendait. S’était-elle pour de bon
rompu le cou ? Une exclamation à faire rougir un couvent de nonnes le
rassura. Tout allait bien ! Si elle était blessée, c’était juste dans son
amour-propre…


Diable, elle ne ferait jamais un bon partenaire aux
échecs ! Elle ne savait pas calculer ses coups… Et elle ne serait jamais
non plus un véritable ennemi ! Elle ignorait la haine… et le goût amer de
la vengeance. Il la soupçonnait même d’être incapable d’éprouver la moindre
rancune. Un sourire erra sur ses lèvres. Avec quelle puérilité ne lui
avait-elle pas demandé s’il tiendrait sa promesse à l’égard de Justin ? Il
en avait immédiatement déduit une prochaine tentative d’évasion. On lisait dans
son regard comme dans un livre. Ses expressions réjouissaient l’âme à force
d’honnêteté et de transparence. Son cœur se serra. Nicholaa était comme une
fleur fragile, si délicate, si incroyablement douce, si émouvante.


En attendant, sa délicate petite fleur poussait les jurons
les plus grossiers qu’il eût jamais entendus.


Cet éclat fut cependant de courte durée. Elle eut sans doute
honte de son vocabulaire, et se signa rapidement pour apaiser son Créateur.
Puis elle se leva. Mais dès que son poids porta sur son pied gauche, une
douleur fulgurante la traversa.


Nicholaa poussa un gémissement et retomba par terre. Elle
resta une longue minute hésitante avant de reconnaître sa défaite et d’appeler
à l’aide. Elle souffrait trop pour remarquer avec quelle rapidité Royce parvint
à ses côtés.


Il lui tendit sa chaussure, qu’il tenait à la main, et
s’agenouilla auprès d’elle.


— Si vous dites « échec » maintenant, je
hurle !


— Vous venez tout juste de hurler, lui rappela-t-il sur
un ton allègre qui l’exaspéra. D’ailleurs « échec » n’est pas le mot
exact, Nicholaa, c’est « échec et mat » ! La partie est
terminée.


Elle n’était pas d’humeur à discuter avec lui.


— Je suis tombée, annonça-t-elle, constatant
l’évidence. Et je crois bien que ma cheville est cassée.


Elle avait un air pitoyable avec ses cheveux qui retombaient
en désordre sur son visage, sa robe déchirée à l’épaule et un monceau de
feuilles mortes éparpillées sur sa jupe.


Royce s’inclina sans dire un mot pour examiner les dégâts.
Il ne l’avait pas touchée qu’elle criait déjà.


— Nicholaa, d’habitude on attend d’avoir mal pour se
plaindre.


— Je me préparais, siffla-t-elle. Il réprima un
sourire. Il s’aperçut tout de suite que sa cheville n’était pas cassée. Elle
bougeait ses orteils sans douleur et l’articulation n’avait pas enflé. Il
s’agissait sans aucun doute d’une simple foulure.


— Rien de cassé !


Elle refusa de le croire. Et, posant instinctivement sa main
sur le bras de Royce, elle se pencha en avant pour juger par elle-même de
l’état de sa cheville. Le visage du guerrier était à quelques centimètres du
sien.


— Elle m’a tout l’air d’être brisée, souffla-t-elle.


— Non !


— Pourquoi prenez-vous ce ton réjoui ? Vous
devriez plutôt vous confondre en condoléances. C’est une terrible mésaventure !


— Cette « terrible mésaventure » ne se serait
pas produite si vous n’aviez pas tenté de…


Elle l’interrompit.


— Je cherchais un peu d’intimité à des fins toutes
personnelles.


Et, forte d’un mensonge aussi énorme, elle le regarda droit
dans les yeux. Erreur fatale ! Elle découvrit alors seulement combien il
était proche d’elle.


Il en profita pour retenir un long moment son regard
prisonnier. Nicholaa en perdit le souffle. Et Royce l’imita bientôt. Un
irrésistible besoin de la toucher l’envahit brutalement. Il repoussa gentiment
quelques mèches de cheveux en arrière, frôlant délicatement sa joue au passage.


Nicholaa se sentit réconfortée par cette caresse.


Pas pour longtemps, cependant ! Car il se rembrunit
soudain. Il s’empara de son menton et orienta sa figure vers les rayons de la
lune.


— Qui vous a fait ce bleu ? s’enquit-il avec une
intonation brutale.


Elle haussa les épaules.


— Répondez-moi, Nicholaa ! L’ecchymose est trop
violacée pour être toute récente.


Une expression étonnée et furibonde marqua les traits de
Royce.


— Pourtant, elle n’était pas là cet après-midi, je
l’aurais remarquée.


— Mais si, voyons ! Elle ne se voyait pas autant,
c’est tout ! Pourquoi êtes-vous fâché ? C’est moi qui ai un bobo, pas
vous !


Sans répondre à sa boutade, il poursuivit son enquête.


— Comment est-ce arrivé ?


— Cela ne vous regarde pas !


Elle repoussa sa main et chercha à s’éloigner de lui. Il
suivit le mouvement avec entêtement et reprit possession de son menton.


— Votre obstination finit par me lasser !


— Pas autant que vos ordres incessants !


Nicholaa était ravie de sa réplique, qui avait de quoi
rassurer le Normand sur sa combativité ! Qu’il ne s’avise pas de lui
tourner le dos, sinon elle aurait vite fait de planter une dague entre ses deux
omoplates !


Mensonge ! lui souffla une petite voix au fond
d’elle-même. Lui non plus n’était pas dupe.


Un soupir de frustration lui échappa. Une boucle de cheveux
rebelle était tombée sur le front de Royce. Avant de réaliser la portée de son
geste, elle la repoussa en arrière.


Elle l’aurait brûlé qu’il n’aurait pas réagi plus
violemment. Il se recula avec un regard incrédule. Mal à l’aise, elle détourna
les yeux.


— Tout ce qui vous concerne me concerne désormais,
Nicholaa. Je suis responsable de vous. Maintenant, je veux savoir ce qui s’est
passé !


— Vous allez vous mettre en colère ?


— Pourquoi me dites-vous cela ?


— Je vous ai bien observé, répliqua-t-elle. C’est
important, dans une bataille, de comprendre comment réagit son adversaire, baron.
Et sans m’avancer, je peux affirmer que vous n’avez pas un caractère facile.


Il sourit devant l’autorité de sa voix.


— Et qu’avez-vous remarqué d’autre ?


— Vous ne m’aimez pas.


Elle s’attendait à de véhémentes protestations. Mais devant
son mutisme, elle poursuivit :


— Je suis un fléau pour vous.


— En effet.


Sa franchise lui déplut.


— Si ce n’était un péché mortel de haïr, je ne m’en
priverais pas à votre égard.


— Vous en seriez bien incapable, répliqua-t-il avec une
petite grimace. Ma nature est ce qu’elle est, Nicholaa, mais la vôtre est bienveillante.
Vous ne savez pas haïr.


Elle était trop fatiguée pour échanger des insultes avec
lui.


— Je vais me transformer en bloc de glace si je ne
retourne pas auprès du feu, annonça-t-elle. Attendez-vous que j’implore votre
aide ?


Il fit un signe de dénégation.


— Non, j’attends de savoir d’où vient ce bleu.


Seigneur, qu’il était entêté !


— Justin m’a frappée.


Elle n’aurait pas dû lui assener ainsi la vérité. Une
expression furieuse assombrit le visage de Royce.


— Vous n’avez pas le droit de condamner mon frère.


— Du diable si je ne peux pas !


Il se leva. Elle lui prit le bras.


— Je vais tout vous expliquer.


— Nicholaa, vous ne pouvez pas justifier…


Elle le fit taire en mettant à son tour sa main sur sa
bouche.


— Justin était endormi, Royce. Au moment où je me
penchais pour remonter ses couvertures, il s’est retourné dans son sommeil. Son
poing m’a frappé sous l’œil. Il ignore lui-même qu’il m’a frappée.


Il ne parut pas convaincu.


— Je vous assure que c’est la vérité, marmotta-t-elle.
Les Saxons ne se frappent pas entre frères et sœurs. Serait-ce une habitude
chez les Normands ? Est-ce pour cela que vous avez tant de mal à me
croire ?


Il ne se laisserait pas harceler, sacrebleu ! Il
ramassa son manteau et, après l’avoir drapé autour de Nicholaa, il la souleva
dans ses bras. Elle referma les siens autour de son cou. Et ainsi enlacés, ils
prirent le chemin du camp.


Elle souffla un merci contre son oreille.


Que diable allait-il faire d’elle ?


Elle se glissait adroitement dans son cœur, et il ne
disposait d’aucune arme pour stopper son avance. C’était trop fort ! Sa
vie s’était ordonnée autour d’un certain nombre de critères et il était trop
vieux maintenant pour en changer. D’ailleurs, il était attaché à l’ordre, à la
discipline, à sa routine de tous les jours. Il en était tout à fait satisfait.


L’était-il ?


Royce tenta de chasser cette femme indisciplinée de ses
pensées. Mais tant qu’elle pesait si délicieusement contre lui, la tâche était
ardue…


Elle n’en était pas moins un fléau. La voilà qui était de
nouveau en veine de palabrer ! Ne le laisserait-elle donc jamais en
paix ?


Ils atteignirent bientôt le camp. Il s’assit d’un mouvement
souple contre le tronc qu’il venait de quitter, installa Nicholaa confortablement
sur ses genoux, la tête appuyée contre son épaule, puis il ferma les yeux.


Son manteau la couvrait entièrement et ses bras la
retenaient contre lui, délicieusement au chaud.


— Royce ?


— Qu’y a-t-il encore ?


— Je ne peux pas dormir ainsi, souffla-t-elle. Je suis
une femme mariée, après tout, et…


— Votre mari est mort.


Elle fut étonnée par la véhémence de son ton.


— Il vous est impossible de savoir si mon mari
bien-aimé est défunt ou vivant.


— Il est mort.


Se moquait-il ? C’était fort possible, mais quand elle
tenta de voir son expression, il repoussa sa tête contre son épaule.


— Très bien, marmonna-t-elle. Il est mort. Et je porte
encore son deuil.


— En vous habillant de bleu ?


Un détail qui lui avait échappé ? Très bien ! S’il
avait de la repartie, elle n’en était pas dépourvue non plus.


— Je porte son deuil dans mon cœur.


— Depuis combien de temps est-il mort ?


— Deux ans.


— Vous en êtes certaine ?


Il se moquait d’elle pour de bon. Une pointe d’amusement
vibrait dans sa voix.


— Oui, j’en suis certaine, se fâcha-t-elle. C’est pour
cette raison que je ne porte plus de noir. Cela fait deux ans.


Voilà, elle l’avait enfin remis à sa place. Elle ferma les
yeux avec un sourire satisfait. Une longue minute passa. Elle dérivait vers le
sommeil quand il murmura son prénom.


— Nicholaa ?


— Oui ?


— Quel âge a Ulric ?


— Presque huit mois, maintenant.


Elle était trop endormie pour remarquer son erreur.


— Votre mari n’est-il pas mort depuis deux ans ?


Elle ouvrit grands les yeux.


— Mais non ! Mon mari nous a quittés il y a un an.
Oui, juste une année entière !


Cinq bonnes minutes passèrent avant qu’il ne reprenne la
parole.


— Vous n’avez aucun talent pour mentir.


— Je ne mens jamais.


Il la serra contre lui en de justes représailles.


— Vous ne vous avouez jamais vaincue non plus ?
insista-t-il. Vous tentiez de vous enfuir.


— Laissez-moi donc dormir, voulez-vous ?


— Quand vous aurez reconnu…


— Oui, l’interrompit-elle. J’essayais de m’enfuir. Vous
êtes content, maintenant ?


— Vous ne recommencerez pas.


Comme il lui paraissait mesquin ! Nicholaa se sentit au
bord des larmes. S’enfuir n’était-il pas son seul moyen d’échapper au destin
que lui réservait son suzerain, Guillaume ?


Elle laissa ses doigts jouer distraitement avec les cheveux
qui bouclaient sur la nuque de Royce tout en remâchant l’injustice de son sort.


Royce n’arrivait plus à se concentrer.


— Je suis destinée à devenir le butin de quelque
guerrier ? C’est là le projet de Guillaume, n’est-ce pas ?


— Oui !


Elle s’écarta de son épaule et le dévisagea. Une feuille
tomba de sa somptueuse chevelure. Rien ne pouvait être plus éloquent que son
visage meurtri et couvert de boue, ses traits défaits ! Royce ébaucha une
petite grimace narquoise. Elle était l’image même de la défaite… après une
lutte acharnée, soit dit en passant !


— Je ne suis pas une récompense.


Il acquiesça avec enthousiasme.


— On peut le dire !
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Au bout d’une longue semaine aux côtés de lady Nicholaa,
Royce décida qu’il n’était finalement pas un homme patient. Quand ils arrivèrent
à destination, il était prêt à l’étrangler.


Maudit soit cette diablesse qui avait transformé le voyage
en enfer et ajouté trois tentatives d’évasion à son palmarès !


Elle refusait tout simplement d’admettre la futilité d’une
telle conduite et était entêtée au dernier degré. Mais lui aussi ! Il
voulait l’entendre avouer sa défaite chaque fois qu’il la rattrapait. Il lui
avait même assené la formule défendue d’« échec et mat » qui la
mettait hors d’elle. Pourtant, son but n’était pas de l’humilier. Il avait uniquement
en vue ses intérêts. Si elle désirait survivre sous le joug normand, il lui
faudrait apprendre la soumission coûte que coûte. Tout le monde ne se
montrerait pas aussi gentil que lui. Loin de là !


Et Royce ne voulait pas voir Nicholaa souffrir. La seule
pensée que quiconque puisse la maltraiter éveillait son courroux.


Il éprouvait continuellement le besoin de la protéger. Il se
surprit en train de lui faire un cours sur la façon dont elle devrait se
conduire à leur arrivée à Londres. Nicholaa, cependant, n’était pas d’humeur à
l’écouter. Quand il lui conseilla la docilité, elle le mordit. Il comprit
qu’elle était encore sous le choc des derniers événements, et ne lui en tint
pas rigueur.


Ils atteignirent Londres en milieu d’après-midi. Le palais
était pratiquement désert quand Royce fit son entrée en traînant Nicholaa dans
son sillage. Il envoya deux soldats prévenir Guillaume de son arrivée avec le
Prix et se chargea personnellement de mener Nicholaa à sa chambre.


Elle tenta de le faire trébucher avec son pied, et il dut la
traîner de force un bon bout du chemin.


Dieu du ciel, il serait sous peu débarrassé d’elle ! Ce
ne serait pas trop tôt ! Royce se répéta ce mensonge jusqu’à ce qu’il en
soit presque persuadé.


Presque !


Son officier en second les rattrapa au moment où le baron poussait
la porte des appartements de Nicholaa. C’était un chevalier dénommé Lawrence,
de plusieurs années son cadet. Il était presque aussi grand que son suzerain,
avec des cheveux bruns et des yeux noisette, mais il n’avait pas sa carrure.
Lawrence avait combattu aux côtés de Royce dans d’innombrables batailles.
Soldat aguerri, fidèle et loyal, c’était aussi pour Royce un ami sûr.


— Quel plaisir de vous revoir, milord !


Dans son enthousiasme, il assena une bonne claque sur
l’épaule de Royce. Un nuage de poussière s’éleva.


— Un bon bain ne sera pas du luxe, baron !


— Diantre, je ne suis pas mécontent d’être arrivé.


Après un coup d’œil à Nicholaa, il ajouta en imitant son air
courroucé :


— Ce n’est pas trop tôt !


Elle saisit immédiatement l’allusion perfide et releva
fièrement le menton.


Cette femme intriguait Lawrence au plus haut point. Sa
beauté était à couper le souffle. Seigneur, elle était ravissante ! Ses
yeux surtout l’éblouirent. Ils étaient d’un bleu exceptionnel.


Elle ne semblait pas timide, non plus et son regard était
ferme et direct.


Royce fut amusé par la réaction de son vassal, aussi
éloquente que celle d’Ingelram.


— Voici lady Nicholaa, annonça-t-il.


Lawrence s’inclina profondément.


— C’est un plaisir de faire votre connaissance, milady.


Elle répondit au compliment par une légère révérence.


— J’attends avec impatience le récit de vos exploits.


— Quels exploits ?


— Toutes ces marques de coups que vous portez ont, j’en
suis certain, une glorieuse histoire, déclara Lawrence avec un large sourire.


— Oh, lady Nicholaa attire les accidents !
intervint Royce.


Elle le transperça du regard avant de lui tourner le dos
pour s’adresser à Lawrence.


— Malheureusement, je ne compte pas rester assez
longtemps à Londres pour vous la raconter.


Royce lui serra brutalement le poignet, lui rappelant
qu’elle était encore loin d’être débarrassée de lui.


— Vous partez bientôt, milady ? s’informa
Lawrence.


— Non, dit Royce.


— Oui, jeta-t-elle exactement au même instant.


Lawrence sourit.


— Le bruit court, baron, que nous aurons regagné la
Normandie avant la fin de la semaine.


— Nous en discuterons plus tard, déclara Royce avec un
coup d’œil significatif vers Nicholaa.


Le vassal hocha la tête. Une expression inquiète voila
soudain le visage de la jeune femme. Lawrence mit cela sur le compte de la fatigue
et annonça :


— Le roi a mandé des servantes pour veiller sur votre
confort, milady.


— Et des soldats pour m’empêcher de m’enfuir ?


— Mais vous n’êtes pas prisonnière ! s’écria-t-il
avec un regard étonné vers Royce. N’est-ce pas, baron ?


— Si ! elle est ma prisonnière jusqu’à ce qu’elle
regarde la réalité en face.


— Mais Guillaume est aussi votre roi, insista Lawrence
sur le ton qu’on prend avec les enfants rebelles.


— Nenni !


— Lawrence, toute discussion est inutile.


Royce libéra le poignet de Nicholaa et la poussa légèrement en
avant. Puis il pénétra dans la chambre, Lawrence à sa suite.


— Je vous fausserai compagnie, se vanta-t-elle, et elle
alla directement à la fenêtre.


— Vous vous romprez les os si vous tentez de sauter.


Elle se tourna vers lui, tout sourires.


— En quoi cela vous concerne-t-il, baron ?


— En rien, mais cela concerne Ulric. Il risque d’en
souffrir quand il aura l’âge de comprendre. Pensez à lui, et à Justin aussi,
dès que des idées aussi absurdes vous traverseront l’esprit.


Il voulut refermer la porte.


— Attendez ! cria-t-elle, une note d’effroi dans
la voix.


Royce s’arrêta et fit lentement demi-tour.


Elle s’avança d’un pas.


— Vous partez ? C’est bien cela ?


— Désirez-vous autre chose ?


— Non.


Il se prépara de nouveau à partir.


— Vous n’avez rien d’autre à me dire ?
insista-t-elle.


Il s’immobilisa avec un long soupir.


— Que puis-je dire d’autre ?


Les yeux de Nicholaa s’embuèrent de larmes, et elle serra
convulsivement ses mains.


Royce assistait médusé à ce spectacle. Il ne comprenait rien
à sa conduite.


— Que vous arrive-t-il, pour l’amour du ciel ?


— Rien ! Rien qui vous concerne. Je suis aux anges
d’être débarrassée de vous, baron. Vous êtes un odieux personnage. Odieux et
grossier !


Une grosse larme roulait le long de sa joue. Elle la chassa
du revers de la main.


C’était une vraie scène de ménage ! Que lui
arrivait-il, pour l’amour du ciel ? Il n’en revenait pas, et le pire,
c’est que lui-même éprouvait les mêmes sentiments !


— Je ne m’en vais pas en Normandie, déclara-t-il alors.
Si vous avez besoin de moi, envoyez-moi chercher.


Le soulagement de Nicholaa fut évident. Ses traits se
détendirent et son corps se relâcha mais, impuissante à contrôler ses larmes,
elle se détourna pour lui cacher ce spectacle.


— Je n’enverrai personne vous chercher, Normand !
Partez. Cela m’est bien égal !


Il ne pouvait l’abandonner ainsi, si désespérée, si triste…
et si vulnérable. Le diable l’emporte, mais pour Dieu sait quelle raison, il la
voulait forte et furieuse contre lui comme elle n’avait cessé de l’être durant
tout leur voyage !


— Baron ? jeta Lawrence en voyant son seigneur
figé et silencieux depuis un bon moment.


Royce secoua longuement la tête.


— Nicholaa ? appela-t-il doucement depuis la
porte.


— Oui ?


— J’ai une dernière chose à vous dire.


Elle pivota pour le regarder. La rage, songea-t-il en
lui-même. La rage lui ferait oublier sa peur.


— Qu’y a-t-il ?


Il lui décocha alors une petite grimace.


— Echec et mat ! lança-t-il.


Il ferma la porte sur ses cris furibonds et éclata de rire.
Un bruit sourd résonna contre le battant.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Lawrence.


— Le pot à eau, j’imagine. Elle se sent mieux.


Royce, lui aussi, se sentait mieux.


 


La fureur occupa Nicholaa une bonne partie de la journée.
Deux femmes se présentèrent chez elle en fin d’après-midi. Elles étaient
saxonnes toutes les deux, ce qui surprit Nicholaa. L’une lui apportait des
vêtements, l’autre des draps et des serviettes. Elles installèrent ensuite un
tub dans la pièce et le remplirent d’eau bouillante.


La perspective d’un bon bain était trop séduisante pour
qu’elle y renonce. Elle se plongea avec délices dans l’eau qui fleurait bon la
rose et immergea même ses cheveux qu’elle lava soigneusement.


L’une des femmes s’offrit à les lui démêler et Nicholaa
rompit le silence qu’elle avait gardé jusqu’alors.


— Pourquoi servez-vous le roi normand ?
s’enquit-elle.


— Il est maintenant le roi d’Angleterre, répondit la
dénommée Mary. Tout le monde le sert.


Mary avait à peu près le même âge que Nicholaa. C’était une
jolie fille appétissante, dotée d’une crinière flamboyante et d’un visage
criblé de taches de rousseur. L’autre servante, Heloïse, beaucoup plus âgée,
avait un comportement plutôt hostile.


— Je ne servirai jamais Guillaume, annonça
Nicholaa.


Elle s’assit sur le tabouret que Mary lui avait avancé et
croisa ses mains sur ses genoux.


— Parler ainsi ne vous apportera que des ennuis,
milady, souffla Mary en commençant à lui brosser les cheveux.


Heloïse était en train de faire le lit.


— Mary dit la vérité, confirma-t-elle avec une
expression sévère. Ceux qui ne s’inclinent pas devant le roi Guillaume le
payent de leur vie. Une douzaine de chevaliers saxons attendent, en ce moment
même, leur exécution.


— Où sont ces soldats ?


— Ici. Deux étages plus bas, chuchota Mary.


— Dieu leur pardonne d’être aussi entêtés, marmotta
Heloïse. Ils ont tous eu la possibilité de faire serment d’allégeance et aucun
n’a saisi cette chance.


Une bûche crépita dans la cheminée. Mary et Nicholaa sursautèrent.


— Les choses ont bien changé, reprit Nicholaa.


— Elles sont rentrées dans l’ordre, maintenant,
intervint Heloïse. Le roi a mis deux mois à peine à écraser la rébellion. Il
gouverne d’une main de fer. Chacun a sa place, maintenant.


— Sauf les Saxons ! se récria Nicholaa.


— Nenni ! Même les Saxons ont leur place, rectifia
Mary. C’est la raison pour laquelle vous allez épouser un Normand, milady. Plus
il y aura de mariages mixtes, plus la paix aura de chances d’être solide.


Nicholaa écouta les deux femmes exposer tous les changements
en cours. Elle refusa son dîner et se mit au lit de bonne heure. Elle fut
immédiatement assaillie par la pensée des douze Saxons qui attendaient la mort.
L’idée que Thurston pouvait être parmi eux la terrifiait. Elle pria jusqu’à ce
que le sommeil eût raison de sa fatigue et de ses larmes.


Elle rêva de Royce.


 


Lui-même fit un cauchemar : Nicholaa était perdue dans
la forêt. Elle était en grand danger, et il n’arrivait pas à la rejoindre. Il
se réveilla en sursaut, trempé de sueur.


Royce ne put retrouver le sommeil et finit par faire les
cent pas dans le jardin, devant le palais. Il rendit l’épuisement responsable
d’un rêve aussi étrange avant d’accepter la vérité. Nom d’un chien, mais il se
comportait comme un jouvenceau ! Du bon sens, que diable !
s’admonesta-t-il en songeant combien son existence serait bouleversée s’il
s’éprenait de cette femme.


Sacrebleu ! Il était bien trop vieux pour elle, trop
engagé dans sa voie. Voyons, sa vie était comme une carte. Oui, c’était cela…
une carte. Les lignes étaient déjà dessinées, et la carte ne pouvait être
modifiée. Et lui non plus ! Il était trop tard pour qu’il change.


Il se sentit soulagé après avoir tiré cette conclusion. Il
avait pris la bonne décision. Pourtant, de temps à autre, il se surprit à
observer les fenêtres de lady Nicholaa en se demandant si elle allait
bien. N’était-ce pas ridicule ?


Le soir suivant, les chevaliers normands furent convoqués
par leur roi. Lawrence marchait à côté de Royce quand ils pénétrèrent dans la
gigantesque salle du trône. Le vassal s’inquiétait pour son seigneur, qui
semblait préoccupé.


Le roi Guillaume s’installa dans le fauteuil à haut
dossier placé au centre de l’estrade. C’était un homme d’une taille imposante.
Les mèches argentées qui striaient sa chevelure trahissaient son âge, mais,
quand il souriait, il avait l’air d’un jeune homme.


La reine Matilda était tout le contraire de son mari.
C’était une femme petite et ronde, avec une masse de cheveux châtains bouclés
et des yeux bruns pétillants.


Le roi Guillaume fit signe à sa femme de le rejoindre,
et quand elle fut à ses côtés, il réclama le silence. Puis il prit la main de
Matilda et lui sourit.


— La plupart d’entre vous ont entendu parler de lady Nicholaa
et de la manière dont elle a repoussé trois de mes nobles chevaliers.


Un murmure parcourut l’assemblée. Royce sourit.


— Clayton le héraut vous contera bientôt ses exploits
pour que ceux qui ne connaissent pas encore cette femme remarquable puissent se
réjouir avec nous, poursuivit Guillaume. Mais tout d’abord, je veux vous la
faire rencontrer. C’est à dessein que je l’ai tenue cachée jusqu’à maintenant,
pour piquer votre curiosité.


Guillaume marqua une pause, le temps de déposer un baiser
sur la main de Matilda. Puis il fit signe à deux soldats qui se tenaient à la
droite de l’estrade. Sitôt qu’ils eurent ouvert les portes derrière eux,
Guillaume se retourna vers l’assistance.


— Des joutes opposeront les chevaliers qui voudront
gagner sa main. Le vainqueur l’épousera demain soir.


Matilda chuchota quelques mots à l’oreille de son mari. Il
inclina la tête et annonça à la foule :


— La reine me rappelle que j’ai généreusement doté lady Nicholaa
en plus de ses propres possessions.


Une ovation générale salua les mots du roi. Guillaume
sourit, amusé. Il était ravi de l’enthousiasme de ses hommes.


Le bruit s’amplifia jusqu’à l’arrivée de lady Nicholaa,
puis un silence de mort tomba soudain. Les hommes ravalèrent leurs vivats et
les femmes leurs rires. Tous les regards convergèrent sur la femme ravissante
qui marchait vers le roi Guillaume.


Nicholaa était entièrement vêtue de blanc. Une tresse de
fils d’or enserrait sa taille. La masse de ses cheveux dénoués ondoyait à chacun
de ses pas.


On aurait dit une apparition. Royce se tenait tout au fond
de la grande salle, ses larges épaules appuyées contre le mur. Il n’avait aucun
mal à voir lady Nicholaa, car il était l’homme le plus grand de
l’assemblée.


— Seigneur, c’est une beauté ! remarqua Lawrence.


Royce acquiesça, mais, en fait, il était encore plus
impressionné par son allure et la dignité de son maintien que par toute autre
considération.


Elle cachait à merveille son inquiétude – car, Royce en
était sûr, elle était terrifiée – et offrait à l’assistance un visage
serein.


Ce qui ne devait pas empêcher la diablesse de comploter
séance tenante la mort du roi et de la reine ! Quelqu’un la traita d’ange,
et il dut se retenir de rire.


Lawrence
surprit son expression hilare.


— Participerez-vous au tournoi ? demanda-t-il
alors, mais Royce ne répondit pas.


Nicholaa suivit les gardes jusqu’à la monumentale cheminée
et, quand ils s’arrêtèrent, elle fit de même. Les deux soldats pivotèrent alors
sur eux-mêmes et quittèrent la pièce. Nicholaa se retrouva seule, à la fois
loin du roi et loin de la foule.


Dieu du ciel, on l’aurait jetée en pâture aux lions, elle
n’aurait pas éprouvé une plus grande crainte ! Son cœur battait à tout
rompre et son estomac était noué.


Elle ne mit pas longtemps à éprouver le sentiment d’être un
phénomène bizarre, une sorte de monstre… Tous les regards étaient tournés vers
elle. Ils lui brûlaient la peau. Elle les sentait remonter le long de ses bras
comme de gros insectes.


Trois petites filles s’échappèrent des jupes de leur mère et
coururent vers Nicholaa. Puis elles s’immobilisèrent, la bouche ouverte et les
yeux exorbités, comme une volée de petits moineaux qui auraient quémandé des
miettes.


— Vous êtes une princesse ? souffla l’une d’elles.


Nicholaa observa la fillette aux cheveux noirs.


Une innocente curiosité se lisait sur son visage. Elle
secoua doucement la tête. Puis elle considéra délibérément le mur, au fond,
résolue à ignorer l’assemblée.


Le baron Guy, au centre de la salle, relatait un fait
amusant à ses vassaux quand lady Nicholaa fit son entrée. Il perdit séance
tenante le fil de son discours. Il craignit aussi d’avoir perdu son cœur. La
dot généreuse du roi Guillaume ajoutait sans conteste aux attraits de la jeune
femme, bien sûr, mais Guy fut d’abord séduit par sa beauté.


Il décida sur-le-champ d’obtenir sa main.


Il avança d’un pas et prit la parole avec arrogance.


— Je défie quiconque se mettra sur les rangs pour
conquérir sa main, et je suis bien sûr de l’emporter.


— Sauf si le baron Royce participe aux joutes,
cria un chevalier effronté.


Des rires fusèrent, mais Guy resta de marbre. Il se tourna
vers le roi, s’inclina cérémonieusement et attendit que d’autres prétendants se
déclarent.


Guy combattait sous la bannière de Guillaume depuis près de
dix ans. Si ses bras couturés de cicatrices témoignaient du nombre de ses
batailles, son visage, par le plus pur des hasards, était resté indemne. Aussi
était-il le favori de ces dames ! Sensiblement de la même taille que son
roi, il lui manquait encore la prestance et l’autorité que confère l’âge.


Royce était tout l’opposé de Guy. Aussi brun que son
rival était blond, il le dépassait d’une bonne tête et n’était pas considéré le
moins du monde comme un bel homme, avec la balafre qui traversait sa joue
droite de part en part. Il avait gagné cette marque en forme de faucille,
encore jeune écuyer, en se jetant devant Matilda pour la protéger. Ce geste lui
avait valu son propre contingent d’hommes dès la fin de son entraînement sous
la direction personnelle de Guillaume.


Royce n’avait pas tardé à montrer sa valeur. Et en raison de
son redoutable sens tactique, Guillaume se mit à lui envoyer de jeunes
chevaliers à former. Royce se montrait toujours patient, bien que d’une
exigence absolue. Servir sous ses ordres fut vite considéré comme un privilège.
Ses troupes devinrent rapidement l’élite de la puissante armée de Guillaume.


Malgré l’amitié qu’il éprouvait pour Royce, Guy était consumé
par la jalousie. Lui aussi entraînait les soldats, mais il ne recrutait que les
laissés-pour-compte, ceux qui n’avaient pas pu intégrer les rangs de Royce. Une
rivalité acharnée l’opposait à Royce depuis toujours, et il était persuadé
qu’il serait devenu le favori de Guillaume s’il avait pu sauver Matilda.


— Je suis prêt à combattre, moi aussi, pour la main de lady Nicholaa,
annonça un autre chevalier, et il s’avança d’un air important devant son roi.


Le mouvement était enclenché, et plusieurs chevaliers
vinrent grossir les rangs des combattants.


Nicholaa n’avait jamais éprouvé pareille humiliation. Elle
redressa les épaules et respira à pleins poumons pour se calmer. La fureur
l’étouffait littéralement.


Les trois petites filles, vêtues de longues robes
flottantes, se poursuivaient l’une l’autre dans une ronde effrénée. Elles
décrivaient de larges cercles autour de Nicholaa.


Où était donc Royce ? Pourquoi avait-il permis que tout
cela lui arrive ?


Elle se força à le chasser de ses pensées et à se concentrer
entièrement sur l’avenir du petit Ulric, comme il le lui avait conseillé quand
elle serait tentée de commettre un acte absurde.


Et pourquoi ne tuerait-elle pas le roi d’Angleterre ? À
bien y réfléchir, était-ce là un acte insensé, alors qu’il était responsable de
son infortune ? Sapristi, autant cesser tout de suite de ruminer un plan
aussi stupide !


Et Royce ? Elle n’avait toujours pas entendu le ton si
caractéristique de sa voix dans la valse des enchères. Était-il déjà parti en
Normandie ? Ah, Seigneur Dieu, comme elle l’étranglerait avec plaisir !


Un cri perçant détourna son attention. Nicholaa pivota sur
elle-même. L’une des petites filles hurlait de terreur. Le bas de sa robe
venait de prendre feu à un candélabre et les flammes lui léchaient déjà les
mollets.


Nicholaa souleva immédiatement l’enfant dans ses bras et la
serra contre sa propre robe, utilisant son ample jupe et ses mains pour
combattre les flammes.


Quand elle eut maîtrisé le feu sans qu’aucun soldat ait eu
le temps de lui venir en aide, elle s’agenouilla et arracha les restes calcinés
du vêtement de l’enfant, puis elle l’enferma dans ses bras en murmurant des
mots de réconfort à son oreille.


L’assistance resta un long moment pétrifiée. Puis la mère de
la petite fille se précipita à travers la salle avec un hurlement.


Nicholaa se redressa. La fillette s’accrochait toujours à
son cou. Elle l’écarta gentiment et la tendit à sa mère.


— Elle est encore sous le choc, murmura-t-elle, mais je
crois qu’elle n’a rien de grave.


Les cris de détresse avaient à peine retenti que le roi
Guillaume bondissait de son siège, aussitôt imité par la reine qui portait la
main à sa bouche, terrifiée.


Matilda essuya furtivement une larme quand la mère récupéra
son enfant. À la dernière minute, la fillette se détourna pour plaquer un
bruyant baiser sur la joue de Nicholaa.


— Vous êtes une princesse, souffla-t-elle. Vous m’avez
sauvée.


La mère de l’enfant tremblait rétrospectivement.


— Oui, elle t’a sauvée, acquiesça-t-elle en étreignant
sa fille, et elle se tourna avec un sourire vers Nicholaa. Dieu du ciel,
regardez vos mains ! s’exclama-t-elle alors, horrifiée. Vous avez déjà des
cloques !


Nicholaa refusait justement d’examiner ses mains, consciente
qu’un tel spectacle ne ferait qu’attiser sa douleur. Elle commençait à
ressentir de terribles élancements, à croire qu’elle avait tenu une bûche
incandescente dans ses mains.


Elle leva les yeux et vit Royce qui se frayait un chemin
vers elle.


Ah ! il se montrait enfin ! Tout était sa faute…
n’est-ce pas ?


La foule grossissait autour d’elle. Nicholaa recula et cacha
ses mains derrière son dos.


— Montrez-moi vos mains, Nicholaa.


Il était l0, tout près d’elle. Si elle s’inclinait
légèrement en avant, sûrement elle le toucherait. Mais pourquoi ne passait-il
pas un bras autour de ses épaules pour la réconforter ?


Ah, ça non ! Elle le giflerait si seulement il
osait !


Miséricorde, elle était en pleine confusion mentale. Elle
hocha la tête et recula encore d’un pas.


— Place, faites place !


La foule s’ouvrit en deux devant la voix impérieuse. Royce
s’écarta, et Nicholaa se trouva soudain face à la reine.


Dieu qu’elle était petite ! Le sommet de sa tête
atteignait à peine l’épaule de Nicholaa, mais elle avait le maintien d’un chef.


— Donnez-moi vos mains ! Tout de suite !


Nicholaa ne discuta pas. Elle montra ses brûlures sans oser
les regarder elle-même.


— Vous devez souffrir terriblement, mon enfant. Venez,
je vais m’occuper moi-même de vous soigner. Guillaume ? appela-t-elle.
Qu’il ne soit plus question du tournoi jusqu’à notre retour !


Le roi était tout à fait de cet avis.


Matilda voulut alors s’emparer du coude de Nicholaa, mais,
plus rapide que l’éclair, cette dernière s’était blottie contre Royce.


Hautement intéressée par une conduite aussi éloquente, la
reine considéra son loyal vassal, puis la femme saxonne, et de nouveau le baron.


— Vous pouvez nous accompagner, baron, déclara-t-elle
soudain.


Nicholaa autorisa alors la reine à prendre son coude.
Matilda se retint de sourire en remarquant le manège de la jeune femme, qui ne
cessait de s’assurer du coin de l’œil de la présence du baron derrière elles.


Un immense soulagement avait envahi Nicholaa, bien qu’elle
n’en comprit pas la raison. Oh, oui, maintenant elle se souvenait ! Tout
était la faute de Royce et elle devait le lui dire.


— Vous êtes une femme très courageuse, lady Nicholaa,
dit Matilda. La petite fille que vous avez sauvée est ma nièce. Nous sommes
désormais vos obligés.


Elle s’arrêta et fixa sur Nicholaa un regard pénétrant.


— Elle est normande, ajouta-t-elle alors. Cela n’a rien
changé pour vous, semble-t-il ?


Nicholaa opina de la tête. Elle aurait voulu que Matilda
cesse de lui manifester autant de sollicitude et elle décocha à Royce
par-dessus son épaule un regard qui signifiait :
attendez-que-je-vous-attrape.


Il lui répondit d’un clin d’œil.


— Tout est votre faute, Royce, souffla-t-elle.


Matilda surprit ses propos.


— Non, chère enfant, c’était un accident,
rectifia-t-elle.


Elle fit signe aux sentinelles d’ouvrir la porte de la
chambre de Nicholaa et pénétra à l’intérieur.


Royce fut obligé de pousser Nicholaa en avant.


Les quinze minutes qui suivirent furent un véritable
calvaire pour Nicholaa. Tandis que la reine donnait ses ordres, son médecin personnel –
un vieil homme tout ridé qui semblait lui-même avoir bien besoin d’un
médecin – arriva, accompagné de trois servantes. Elles déposèrent leur
chargement sur le coffre en bois, s’inclinèrent devant Matilda et sortirent à
reculons de la pièce.


Royce se tenait auprès de Nicholaa, les mains jointes
derrière le dos, quand le médecin commença son office. Matilda, les bras
croisés sur son opulente poitrine, fixait le couple de ses yeux d’aigle.


Nicholaa avait refusé de s’allonger sur son lit. Les traits
figés, les yeux perdus dans le vide, elle était assise, droite comme un I,
sur un tabouret.


Le baron Samuel prit un siège en face de sa patiente.
Il nettoya les plaies à l’eau tiède et lui étendit un épais baume marron
jusqu’aux coudes.


Après la terrible brûlure de l’eau, l’onguent eut un effet
apaisant. Nicholaa s’appuyait inconsciemment contre la cuisse de Royce. Cela ne
passa pas inaperçu de Matilda qui, cette fois-ci, sourit sans aucune retenue.


— Elle gardera quelques cicatrices, annonça Samuel à
Matilda, après avoir fini d’envelopper les blessures de bandelettes blanches.


Royce aida le vieillard à se mettre debout. Les genoux de
Samuel craquèrent plus fort que les bûches dans le feu.


— Je vous ferai porter un breuvage calmant,
déclara-t-il à Nicholaa. Cela vous permettra de prendre un peu de repos.


— Merci, souffla-t-elle.


C’étaient les premiers mots qu’elle prononçait depuis
l’arrivée du médecin. Il sourit.


— Je reviendrai changer vos pansements demain.


Elle le remercia de nouveau. Le regard d’aigle
de Matilda planait du visage serein de Nicholaa au masque angoissé de Royce.


— Souffrez-vous beaucoup, Nicholaa ? demanda
Royce.


Des accents pleins de compassion animaient sa voix. C’était
plus qu’elle n’en pouvait supporter.


— Comment osez-vous me manifester de la sympathie,
espèce de sans-cœur ?


— Royce, soyez gentil, laissez-nous ! réclama
Matilda.


Il n’avait aucune envie de partir, c’était évident. Mais le baron
n’avait pas le choix. Juste avant de fermer la porte, il jeta à Nicholaa un
sévère regard d’avertissement, puis il s’inclina avant de tourner les talons.


— Que signifie ce regard ? demanda la reine.


— C’est un rappel à l’ordre, expliqua Nicholaa. Cela
veut dire à peu près : je-vous-conseille-de-bien-vous-tenir !


Matilda se plaça devant Nicholaa et ramena ses cheveux en
arrière dans un geste maternel.


— Le baron Royce n’a fait que son devoir en vous
amenant à Londres, pourquoi le blâmez-vous ?


Nicholaa haussa les épaules.


— Parce qu’il a mis beaucoup trop d’entrain à accomplir
cette tâche, remarqua-t-elle. Et puis cela me fait du bien de le blâmer.


Elle surprit la moue amusée de Matilda.


— Je sais que le baron Royce est votre loyal
vassal, Madame. Vous l’appréciez sans doute, mais je dois vous avouer qu’il
m’est insupportable.


— Vous a-t-il maltraitée ?


— Non.


— Alors, pourquoi le trouvez-vous insupportable ?


— Il est mal élevé, arrogant et…


Nicholaa se tut devant la mine réjouie qu’affichait la
reine. Cette réaction la surprenait. N’insultait-elle pas l’un des chevaliers
favoris du roi ?


— Si Royce vous avait laissée à l’abbaye, ma petite
nièce aurait été terriblement brûlée. Vous voyez bien, Nicholaa, c’était la
volonté de Dieu que vous sauviez cette enfant. Le contesterez-vous ?


Son ton n’invitait pas à la controverse, et Nicholaa
acquiesça. Mais dans son cœur, elle savait que Matilda avait tort. Sa venue
n’avait rien à voir avec la volonté de Dieu, mais, plus prosaïquement, avec
celle de Guillaume.


— Que pensez-vous de Royce ?


Nicholaa n’avait aucune envie de parler de Royce, mais
refuser eût été grossier.


— C’est un homme entêté.


— Et ?


— Et vaniteux.


— Vaniteux ? releva la reine, étonnée.


— Oui. Vous n’aimez sans doute pas qu’on vous rappelle
les défauts de vos barons, mais Royce est vaniteux. Il n’ignore rien de sa
séduction.


— Expliquez-moi donc exactement comment vous le
voyez ?


À l’air déterminé de Matilda, Nicholaa comprit qu’elle ne
pourrait pas esquiver la question. Elle décida cependant de modérer ses jugements.


— Il a un air de beau ténébreux et il le sait. Bien
sûr, je dois admettre qu’il A de beaux yeux gris. Il faudrait être aveugle pour
ne pas le remarquer, Madame. Il est aussi doté d’un profil énergique.


— Ah ! vous avez constaté cela, vous aussi ?
insista Matilda, nullement contrariée.


— Oui, soupira-t-elle. Puis il se met à me faire la
leçon, et j’oublie sa belle apparence. Je ne ressens plus que l’envie de
l’étriper. Mais, Madame, j’insulte un de vos barons, et vous ne semblez point
mécontente ?


Matilda fit un signe de dénégation.


— Vous m’ouvrez le fond de votre cœur.


— Royce n’est rien pour moi. C’est un barbare.


Il se conduit comme un…


Elle se retint de justesse d’ajouter : comme un
Normand.


— Chien, poursuivit-elle.


Matilda approuva avant de se diriger vers la porte.


— Je vais vous envoyer une femme de chambre pour vous
aider à vous changer. Vous sentez-vous capable de retourner à la salle du
trône ?


Nicholaa acquiesça. Elle désirait en terminer au plus vite
avec ce tournoi.


— Je peux vous prévenir honnêtement, Madame,
jeta-t-elle. Je ne serai jamais une bonne épouse. Quel que soit le gagnant,
j’en ferai un malheureux pour le restant de ses jours.


C’était une menace, mais Matilda se méprit sur le sens de
ses propos.


— Ne vous inquiétez pas, mon enfant, vous avez bien
assez de qualités pour satisfaire un époux.


— Mais je…


Nicholaa n’eut pas le temps de s’expliquer. La reine était
déjà partie. Mary et Heloïse arrivèrent sur ces entrefaites, et elle concentra
toute son attention sur le moyen de leur échapper, déterminée à ne pas changer
de robe.


Matilda rejoignit en hâte son mari, qu’elle trouva assis sur
son trône, un gobelet en argent empli de bière à la main. Elle s’installa à ses
côtés et commença à chuchoter à son oreille. Ce fut un long monologue. La reine
s’arrêtait de temps à autre pour tamponner ses yeux et, quand elle eut fini, Guillaume
souriait. Il s’empara de sa main et y déposa un baiser.


Le roi tendit le gobelet à son écuyer et réclama le silence.
D’une voix sonore, il ordonna à tous les chevaliers mariés de quitter la salle
avec leurs épouses.


Cet ordre étonna Royce, mais il n’en regagna pas moins sa
place contre le mur du fond. De là il avait la meilleure vue sur les doubles
portes que Nicholaa emprunterait pour entrer. Elles finirent par s’ouvrir, et
tous les regards convergèrent vers lady Nicholaa.


Quelques applaudissements isolés retentirent. Et bientôt, la
salle crépita sous un tonnerre d’ovations.


Le roi Guillaume frappa dans ses mains à son tour. Nicholaa
s’arrêta et se tourna à moitié pour découvrir l’heureux bénéficiaire d’un
pareil enthousiasme.


La foule lui rendait un bruyant hommage, mais Royce devina à
son expression qu’elle ne s’en doutait pas. Le vacarme ne la démontait pas non
plus. Non, elle restait sereine.


Et ravissante, nota-t-il, car le bleu de sa robe mettait
particulièrement sa beauté en valeur.


Le roi Guillaume lui fit signe d’approcher. Elle hésita une
infime seconde avant d’obéir.


Royce se rembrunit devant les regards lascifs que certains
chevaliers lui portaient. Il éprouva l’irrésistible désir de les réduire en
bouillie.


— Que vous arrive-t-il donc, Royce ? s’enquit
Lawrence devant sa mine renfrognée.


— Rien du tout, marmotta-t-il. Nicholaa doit souffrir
mille morts. Regardez-moi les bandages qui recouvrent ses bras. Elle devrait se
reposer.


— C’est à notre suzerain d’en décider, remarqua
Lawrence. Il veut sans doute en finir tout de suite avec ces joutes.


En réalité, Nicholaa ne souffrait plus du tout. L’onguent du
baron Samuel se révélait très efficace.


Elle s’avança jusque devant l’estrade. Avec la meilleure
volonté du monde, elle aurait été bien incapable de saisir sa robe pour faire
une révérence et elle resta bien droite.


Guillaume remarqua l’affront. Il se pencha en avant et
demanda :


— Vous refusez de vous incliner devant moi ?


Une ride barrait déjà son front quand sa femme
expliqua :


— Elle ne peut pas s’agenouiller, mon époux. Ses mains
bandées l’empêchent de relever sa jupe. Elle se casserait le nez si elle
essayait. Nicholaa, mon enfant, conseilla-t-elle, courbez donc la tête pour
apaiser votre roi !


Nicholaa réalisa qu’elle pouvait défier le roi autant
qu’elle le voulait. Mais qu’arriverait-il alors à Ulric ?


Elle s’inclina, et Guillaume laissa échapper un petit rire
satisfait.


— Vous avez fait preuve de beaucoup de courage,
annonça-t-il d’une voix forte pour que tout le monde l’entende. J’avais
autorisé mes chevaliers à combattre pour obtenir votre main, j’ai changé
d’avis. C’est vous qui aurez le choix.


Elle releva brusquement la tête.


— Mais oui, reprit le roi en riant de la surprise de
Nicholaa, je vous propose de choisir vous-même votre époux. Faites demi-tour et
passez-les en revue, ma chère petite. Choisissez votre Prix ! Ce sont tous
de valeureux guerriers. Prenez tout votre temps et testez-les à votre guise.
Nous avons la nuit devant nous. Le mariage sera célébré dès que vous serez
décidée.


Le baron Guy ajusta sa tunique rouge et s’avança d’un
pas en échangeant un clin d’œil avec l’un de ses vassaux. Il n’imaginait pas
qu’on puisse juger son attitude le moins du monde prétentieuse, car l’idée
d’échouer auprès de lady Nicholaa ne l’effleurait même pas. Il était bel
homme, et les femmes se prenaient toutes les pieds dans leur robe pour arriver
plus vite auprès de lui. Où était le mal ? Bien tourné, avec des cheveux
blonds, des yeux noisette, des dents blanches, et doté en plus du sens du
commandement et de l’endurance de trois hommes… Une femme pouvait-elle demander
davantage ?


Maintenant, il ne lui restait plus qu’à attirer son
attention, et elle se laisserait cueillir comme un beau fruit mûr.


Dès que lady Nicholaa commença à se frayer un passage
au milieu de la foule, il lui barra la route. Il sourit. Elle s’arrêta, le
regarda droit dans les yeux et lui rendit son sourire.


Puis elle le contourna et poursuivit son chemin.


Refusant de croire à sa défaite, il lui prit le bras.
Nicholaa se libéra d’une secousse.


Il vira au rouge brique, serra les poings et eut toutes les
peines du monde à contenir son courroux. Avec un terrible effort, il tenta de
feindre l’indifférence.


Ses deux vassaux favoris, Morgan et Henry, se précipitèrent
à ses côtés. Sans chercher à cacher leur colère, ils jetèrent des regards
menaçants dans le dos de Nicholaa.


Inconsciente de la fureur qu’elle venait de déclencher,
Nicholaa concentrait toute son attention sur un seul homme : Royce. Il
était appuyé contre le mur avec un air de s’ennuyer à mourir.


Mais il ne la quittait pas des yeux.


Plus elle s’approchait, plus il semblait inquiet. Elle
s’efforçait de ne pas sourire.


Elle sentait la tension monter dans la salle. Même si Royce
en était le principal responsable, elle imaginait bien que la plupart des barons
n’appréciaient pas ce retournement de situation. C’était maintenant l’un
d’entre eux qui était devenu le Prix convoité.


Elle aurait dû ressentir une certaine compassion pour les
chevaliers. Mais elle n’en ressentait aucune, trop occupée à jouir de son
triomphe.


Seigneur, quel moment délicieux !


Nicholaa poursuivit sa route jusqu’à Royce. Elle
s’immobilisa à quelques centimètres de lui et le regarda un long moment sans un
mot.


— Royce ?


Elle prononça son nom dans un murmure, mais il l’entendit parfaitement.


— Oui, Nicholaa ?


Il ne pouvait s’arracher à son sourire. Elle lui fit signe
de s’approcher. Puis elle se dressa sur la pointe des pieds.


— Échec et mat, chuchota-t-elle à son oreille.
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Les noces furent célébrées moins d’une demi-heure plus tard.


Tous les deux se comportèrent comme les invités d’honneur
d’un sacrifice humain. Le leur.


Nicholaa se garda bien de lever les yeux sur Royce. Elle
savait qu’il devait être furieux.


Le baron fixa le sommet du crâne de Nicholaa durant toute la
brève cérémonie. Il songeait qu’elle avait perdu l’esprit.


Seule la reine paraissait ravie. Elle se tamponna les yeux à
plusieurs reprises pendant que l’évêque lisait le rituel. Comportement tout à
fait inhabituel, car Matilda n’avait pas pour habitude de manifester ses
sentiments en public.


Après qu’ils eurent échangé leurs promesses solennelles,
Royce s’inclina pour embrasser la mariée. Nicholaa n’eut pas le temps de se
préparer à son baiser. Les lèvres du baron avaient quitté les siennes avant
même qu’elle pût réagir.


Les couples et leurs enfants, qui avaient regagné la salle
pour la cérémonie, affluèrent pour congratuler les nouveaux mariés.


Soudain la foule s’ouvrit en deux d’un même mouvement, comme
si elle obéissait à un ordre muet.


Royce, immobile, fixait l’assemblée. Nicholaa se pencha
légèrement et risqua un coup d’œil sur le vassal qui se tenait debout à gauche
de Royce.


Lawrence remarqua son regard et lui répondit d’un clin
d’œil. Elle rougit d’abord, puis le reconnut et lui sourit. Elle lui aurait
adressé la parole si Royce ne l’avait pas fermement ramenée vers lui.


Elle reporta son attention sur l’assistance. L’un des
vassaux de Royce s’avançait. Nicholaa fut stupéfaite quand il fléchit un genou
devant elle, mit ses mains sur son cœur et lui jura fidélité. À elle !


L’un après l’autre, tous vinrent s’agenouiller devant elle.
Chaque fois qu’ils avaient donné leur parole, Royce approuvait d’un signe de
tête.


Elle se sentait mortifiée et troublée à la fois par leurs
serments. Avaient-ils oublié qu’elle était saxonne ? Sûrement, sinon ils
n’auraient pas promis de la défendre au péril de leur vie.


Royce ne croisa pas le regard de Nicholaa de toute la durée
de la cérémonie. Mais il la sentait nerveuse. D’ailleurs, elle ne cessa de
réduire la distance entre eux jusqu’à se presser étroitement contre lui.


Le roi les observait de son estrade. Quand le dernier vassal
eut prêté serment, il descendit les marches à leur rencontre.


Guillaume administra une bonne claque sur l’épaule de Royce,
puis il souleva Nicholaa dans ses bras et l’étreignit chaleureusement avant de
la rendre à son époux. Ce geste affectueux la désarçonna totalement.


Royce l’attira contre lui et passa un bras autour de ses
épaules, l’ancrant fermement à son côté.


— Je suis très heureux de ce mariage, annonça le roi.
Vous avez fait un bon choix, lady Nicholaa.


Il marqua une pause et haussa un sourcil dans une mimique
théâtrale.


— Ma très chère épouse avait raison, comme d’habitude.
Elle avait prédit que vous épouseriez mon meilleur baron. Eh oui, ma douce
Matilda l’avait bien pressenti !


Nicholaa ne put s’empêcher de sourire. Le spectacle de ce
géant manifestement si amoureux de sa minuscule épouse était rafraîchissant.
Réconfortant aussi ! Surtout à une époque où le cœur était rarement
consulté quant au choix d’un époux.


Elle n’en aima le couple royal que davantage. Les liens de
confiance et de respect tissés entre eux au fil des années lui évoquèrent ceux
qui unissaient ses propres parents.


Bonté divine ! Que lui arrivait-il ? Elle n’était
pas censée éprouver de l’affection pour le roi et son épouse. C’était déloyal,
n’est-ce pas ?


Déloyal à l’égard de qui ? Le roi saxon était mort
depuis bientôt trois mois. Les Normands étaient solidement installés, et
personne à ce jour ne semblait devoir les bouter hors du pays. Une confusion
totale régnait dans son esprit. Elle avait besoin de temps pour mettre ses
idées au clair.


Une voix s’éleva dans l’assemblée, attirant son
attention :


— Lady Nicholaa a choisi Royce parce qu’il était
le seul chevalier qu’elle connût déjà. J’aurais sûrement été l’élu si j’avais été
envoyé la chercher à sa place.


Nicholaa reconnut l’homme qui s’était mis en travers de son
chemin. Elle le regarda s’avancer avec arrogance après avoir lancé cette
vantardise. L’odieux personnage souriait, mais son sourire n’était pas sincère.
Ses yeux étaient froids comme l’acier.


Il lui déplut immédiatement.


Deux vassaux encadraient le chevalier fanfaron.


Nicholaa les ignora jusqu’à ce qu’on les lui présente en
bonne et due forme.


— Nicholaa, annonça Royce, voici le baron Guy et
ses vassaux, Morgan et Henry.


Le baron s’inclina ; mais pas ses vassaux. Nicholaa
répondit à Guy d’un signe de tête, puis se tourna vers ses acolytes.


La fureur qu’elle lut sur leur visage lui coupa le souffle.
Leur manifeste réprobation frisait la haine. Elle se serra instinctivement
contre Royce, incapable de maîtriser le tremblement qui l’agitait.


La haïssaient-ils d’être saxonne ou de ne point avoir choisi
leur suzerain ? Après tout, c’était sans importance. De toute façon leur
conduite était intolérable et ils cherchaient visiblement à l’insulter.


Le roi donna une bourrade à Royce.


— Alors, que répondez-vous à cela, Royce ? Ne
devez-vous le choix de Nicholaa qu’à votre mission ?


Royce haussa les épaules. Nicholaa aurait voulu lui assener
un coup de coude dans les côtes, mais elle se contenta de lui écraser le pied.


— Qui sait ? jeta négligemment Royce.


— Mon ami a eu beaucoup de chance, reprit Guy tout en
observant la jeune femme. Et dire que vous serez à jamais privée du bonheur de
m’avoir pour époux.


Il poussa un soupir à fendre l’âme.


— Quel dommage !


Morgan et Henry ricanèrent à l’unisson.


Pourquoi Guy se moquait-il ainsi de Royce et
d’elle-même ? Elle était sûre qu’il lui en voulait sans en comprendre la
raison. L’expression de Royce était indéchiffrable.


— Vous ne nous avez pas félicités, Guy ! Nous
souhaitez-vous beaucoup de bonheur ? demanda-t-il soudain d’une voix aussi
douce qu’une brise d’été.


Guy prit son temps pour répondre. La tension devenait
palpable. Que se passait-il au nom du ciel ? Nicholaa ignorait les règles
de la partie en cours. Son estomac se noua, elle sentait une menace planer.


Royce resserra son étreinte autour des frêles épaules, et
immédiatement la peur de Nicholaa s’évanouit. Elle ne sut trop comment
interpréter cette réaction.


Guy n’avait toujours pas répondu à la question de Royce. Plusieurs
vassaux s’approchèrent dans l’intention d’écouter la suite de cet échange, et
Lawrence avança d’un pas.


L’officier en second plaisait de plus en plus à Nicholaa. Il
ne cachait pas ses sentiments, lui, et ne semblait pas non plus participer à ce
jeu étrange. Au moins, il était conscient des insùltes de Guy, si Royce ne
l’était pas.


— Bien sûr, je vous souhaite du bonheur, déclara
finalement Guy. Je suis juste surpris.


— Pourquoi ? interrogea Lawrence qui croisa ses
bras sur sa poitrine en attendant la réponse.


— Oui, pourquoi ? insista Nicholaa.


Morgan et Henry se portèrent en avant avec un ensemble stupéfiant,
sans doute pour témoigner de leur loyauté et intimider Lawrence, par la même
occasion.


Seul Royce restait impassible.


— Votre choix m’a surpris, car la balafre de Royce, en
général, choque le sexe faible.


Morgan opina immédiatement du chef et Henry, qui était
visiblement le moins subtil dès deux, sourit de toutes ses dents.


Nicholaa écarta le bras de Royce de son épaule et fit un pas
en avant.


— Faites-vous allusion à cette glorieuse preuve de la
valeur du baron qui marque sa joue ?


La voix de Nicholaa accrut l’intérêt de Guy. Il ne put
cacher sa surprise. Il avait affaire à une femme d’esprit. Voilà qui ajoutait à
son charme, comme ses yeux, qui avaient viré au violet. Diable, elle était
singulièrement excitante !


— Glorieuse preuve ? répéta-t-il. Voilà une
manière inhabituelle de qualifier un défaut !


— Seuls les enfants sont sans défauts, rétorqua
Nicholaa. Moi, j’ai choisi un homme !


Le trait atteignit sa cible de plein fouet. Guy devint rouge
d’embarras. Nicholaa aurait abandonné le sujet si le baron ne l’avait exaspérée
par une nouvelle remarque.


— Tout le monde sait que vous auriez été plus heureuse
avec moi.


Si Royce gardait son sang-froid devant ce ton plein de
commisération, pour sa part elle enrageait.


Matilda choisit ce moment pour intervenir :


— Nicholaa, déclara-t-elle, vous ne comprenez sans
doute pas grand-chose à tout cela, et c’est bien normal. Je vais vous
expliquer. Guy n’accepte pas la défaite d’un cœur léger. Et chaque fois qu’il
est confronté à Royce, il est l’éternel second.


Une note de reproche vibrait dans sa voix. Guy s’inclina.


Nicholaa détenait maintenant une arme. Le péché qu’elle s’apprêtait
à commettre lui vaudrait bien un jour ou deux de plus de purgatoire, mais peu
importe !


— Merci de m’avoir éclairée, assura-t-elle. Mais je
savais déjà que Royce était le meilleur guerrier de votre armée.


— Comment l’avez-vous appris ? s’enquit la reine.


— Depuis longtemps, Royce défraie la chronique par ses
hauts faits, mentit-elle. Il est devenu une légende vivante. Royce a toujours
été l’adversaire le plus redouté des troupes de mon frère.


Nicholaa se tourna vers Guy, un sourire aux lèvres.


— C’est étrange, mais je n’ai jamais entendu mentionner
votre nom, baron.


Le roi Guillaume se mit à rire.


— Vous avez votre réponse, Guy. Elle aurait de toute
façon choisi Royce.


Nicholaa approuva du chef. Elle sourit à Morgan et à Henry,
puis à Guy.


— Eh oui, c’est le meilleur que je voulais !


Guy mobilisa toute son énergie pour lui retourner son
sourire.


Quelqu’un porta un toast au marié, et la tension tomba. Guy
retraversa la salle, Henry à son côté. Morgan s’attarda.


Le vassal avait sans doute l’intention de proférer quelque
menace, mais Royce les lui fit ravaler. Il l’écarta et, d’un signe de tête,
invita Lawrence à rester près de Nicholaa.


Son mari ne lui jeta même pas un regard avant de se laisser
entraîner par ses amis. Elle se demanda ce qu’il pensait de son attitude.


Matilda, elle, exultait :


— Le baron Guy éprouve une jalousie féroce envers
Royce, mais il est fidèle à son roi, il ne faut pas l’oublier.


Puis elle se tourna vers Lawrence avec un sourire.


— Ils forment un merveilleux couple ! Nicholaa a
déjà promis sa loyauté à son époux. Le cœur suivra.


Nicholaa, pourtant, ne se berçait pas d’illusions. Royce
n’était pas le genre d’homme à accepter son amour, en supposant d’ailleurs
qu’elle soit disposée à le lui offrir. Le cours de ses pensées prenait une bien
mauvaise direction, songea-t-elle avec un gros soupir.


— Aimiez-vous Guillaume quand vous l’avez rencontré
pour la première fois ? demanda-t-elle à Matilda.


La reine pouffa.


— Non, ma chère, il m’a courtisée pendant sept ans
avant que j’accepte de l’épouser. Mais dès cet instant, je lui ai donné mon
cœur sans partage. Plaise au ciel que Royce ne mette pas si longtemps à gagner
le vôtre !


Nicholaa se demanda ce qui avait bien pu faire basculer la
reine après un si long temps, mais une autre question la tracassait :


— Comment saviez-vous que je choisirais Royce ?


— Une simple affaire de bon sens, riposta Matilda. Vous
avez péché par omission quant au physique du baron, et cela a été pour moi un
indice révélateur. J’ai tout de suite deviné que vous formeriez un couple
parfait, ajouta-t-elle. Tout tient à ce que vous n’avez pas vu.


Nicholaa n’avait aucune idée de ce dont la reine parlait.


— Qu’ai-je omis de voir ?


— La cicatrice.


Elle l’avait remarquée, bien entendu. Elle couvrait toute sa
joue ! Mais quel lien cela avait-il avec le reste ?


Matilda pivota vers Lawrence.


— Votre nouvelle maîtresse trouve Royce vaniteux.


Il rit, et le rose monta aux joues de Nicholaa. Matilda lui
tapota gentiment la main.


— Venez donc, ordonna-t-elle. Vous devez retourner dans
vos appartements pour y attendre votre mari. Demain, on fêtera votre mariage
par un banquet, mais cette nuit appartient aux hommes. C’est mieux ainsi,
ajouta-t-elle avec un hochement de tête. Je vais faire un bout de chemin avec
vous. Lawrence ? Voudriez-vous nous escorter ?


Il s’inclina profondément, un grand squrire aux lèvres. Il
avait entendu la remarque de Matilda au sujet de la balafre de Royce et vu la
réaction étonnée de Nicholaa. Rien n’aurait pu lui faire plus plaisir.


La reine s’empara du coude de Nicholaa et se dirigea vers
les doubles portes. Sa garde personnelle emboîta le pas à Lawrence.


Nicholaa se sentait épuisée. La soirée l’avait à la fois
anéantie et comblée. Mis à part le baron Guy et ses vassaux, tout le monde
s’était montré si gentil à son égard ! Serait-il possible que Normands et
Saxons vivent un jour en harmonie ?


Matilda prit congé d’elle et obliqua vers le couloir sud qui
menait à ses appartements. Son escorte se précipita derrière elle. Lawrence
longea avec Nicholaa le palier nord.


— Vous accompagnerez le baron Royce quand nous
regagnerons mes terres ?


— Sans doute, répondit Lawrence.


Elle surprit son sourire.


— Vous êtes heureux de rester en Angleterre ?


Il haussa les épaules.


— Alors, pourquoi souriez-vous ?


Il hésita une seconde avant de prendre la parole :


— Je songeais à la mine de Royce quand vous vous êtes
avancée vers lui. Il ne s’attendait pas à être choisi.


— Vous croyez que j’ai gâché sa vie ?
souffla-t-elle.


— Non ! Vous l’avez illuminée, riposta-t-il du tac
au tac. Je ne sourirais pas, lady Nicholaa, si je pensais autrement.


C’était un joli compliment auquel elle ne se sut quoi
répondre. Elle leva les yeux vers lui et éclata soudain de rire.


— Il était surpris, hein ?


— Diantre, oui !


Deux sentinelles montaient la garde devant sa chambre.
Lawrence s’inclina, lui ouvrit la porte et s’apprêta à partir.


— Lawrence ?


Il s’immobilisa.


— Merci.


— De quoi, milady ?


— De votre soutien.


Elle ferma la porte sans lui laisser le temps de répondre.


Lawrence sifflotait en regagnant la grande salle. Le rire de
sa nouvelle maîtresse avait considérablement allégé son humeur. Oui ! Elle
illuminerait l’existence morne et disciplinée du baron. Avant peu, paria-t-il,
elle lui arracherait un sourire.


Nicholaa était trop harassée pour songer à autre chose qu’à
son lit. Mary l’attendait. Dès que sa maîtresse se fut baignée, elle l’aida à
enfiler une longue chemise blanche et commença à lui brosser les cheveux.


— Il n’est question que de votre bravoure, annonça
Mary. Tout le monde raconte comment vous avez sauvé la nièce du roi. Tenez, milady,
buvez donc cela, insista-t-elle après avoir bordé Nicholaa dans son lit. Le baron Samuel
a envoyé cette mixture pour soulager votre douleur.


Mary la força à avaler le breuvage jusqu’à la dernière
goutte.


Nicholaa s’endormit quelques minutes plus tard. Mary
s’installa sur un tabouret devant la cheminée, pour veiller sur sa maîtresse
jusqu’au retour du baron.


Une heure passa avant qu’il ne réussisse à quitter les
invités et à regagner sa chambre. Dès qu’il fut entré, la servante se leva
prestement.


— Lady Nicholaa a un sommeil très agité,
milord ! Elle pousse des cris de terreur ! mais je n’arrive pas à la
tirer de son cauchemar, car avec le calmant qu’elle a pris, son sommeil est
profond.


Royce hocha la tête et congédia la soubrette.


Il verrouilla la porte et s’approcha du lit. Nicholaa
grimaçait dans son sommeil. Il caressa doucement son front.


— Vous avez vécu une semaine d’enfer, n’est-ce pas,
Nicholaa ?


Elle grommela quelque chose dans son sommeil, puis se
retourna de l’autre côté. Le poids de son propre corps sur sa main brûlée lui
arracha un gémissement.


Il la remit sur le dos et resta un long moment à la
contempler. Dieu du ciel, elle lui appartenait, désormais ! Il secoua la
tête. Qu’était-il censé faire d’elle ?


Un lent sourire se dessina sur ses lèvres. La protéger,
ainsi que sa famille, était son premier devoir. Peu importait qui avait fait ce
choix, le fait demeurait. De même, ses habitudes, son goût pour l’ordre et la
discipline n’entraient plus en ligne de compte.


Tout allait changer, maintenant. Aussi étrange que cela
puisse paraître, la perspective d’avoir à apprivoiser Nicholaa le ravissait. Le
défi était à sa mesure, et il espérait, en se montrant patient, gagner
rapidement sa loyauté. La façon dont elle avait remis Guy à sa place n’en
était-elle pas la preuve ?


Il doutait que Nicholaa l’aimât jamais, mais que signifiait
l’amour pour lui ? Il était un guerrier, que diantre ! Le but de la
manœuvre était de conquérir l’esprit de Nicholaa, pas son cœur. Avec une main
de fer – dans un gant de velours –, il lui ferait accomplir son apprentissage
d’épouse.


Voilà un plan de bataille marqué au coin du bon sens, se
dit-il. Puis il se prépara pour la nuit.


Il éprouva une curieuse sensation à dormir auprès d’une
femme. Il avait fait l’amour à bon nombre de filles, bien entendu, mais sans
jamais passer la nuit à leur côté.


Nicholaa ne lui facilitait pas les choses. Quand elle ne
marmonnait pas des phrases incohérentes, elle se tournait et se retournait, telle
une mer démontée.


Au moment où il sombrait enfin dans le sommeil, elle se
dressa en sursaut.


— Je veux dormir sur le ventre, balbutia-t-elle.


Quand elle repoussa les couvertures et tenta de sortir du
lit, il la rattrapa. Elle s’affala dans ses bras. Au moment où il la tirait
contre lui, elle se retourna brusquement et s’étala sur son ventre à lui.


Elle avait enfin trouvé la position confortable. Elle poussa
un petit soupir d’aise et cessa de se tortiller.


Le sommet de sa tête était calé sous son menton. Sa poitrine
reposait sur son torse nu, ses hanches juste contre les siennes, et ses jambes
s’enroulaient autour d’une de ses cuisses.


Il fit glisser ses jambes entre celles de Nicholaa et
referma ses brAs autour de sa taille.


Dieu qu’elle était douce et féminine ! Comme nous voilà
bien ajustés, songea-t-il. Cette pensée en amena une autre et, de fil en
aiguille, Royce se sentit diablement gêné…


Il essaya de trouver le sommeil, mais le petit corps tendre
de Nicholaa ne lui laissait aucun repos. Il n’avait plus qu’une idée en tête.


Elle se tortilla.


Il grogna.


Voilà une nuit de noces qu’il n’était pas près
d’oublier !
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Nicholaa ne se réveilla que le lendemain après-midi. Une
heure durant, se traînant et trébuchant autour de la pièce, elle tenta
d’annihiler les effets du puissant somnifère.


Seigneur ! Elle avait dormi comme une morte. Chose
curieuse, elle ne se sentait pas le moins du monde reposée.


Quand Mary entra, quelques instants plus tard, elle trouva
sa maîtresse assise sur le bord du lit. La servante apportait un magnifique
bliaud blanc aux manches évasées brodées de fils d’or et une tunique assortie.


— Qui m’envoie ces présents ? s’enquit Nicholaa.


— La reine, répondit Mary. Vous avez gagné son
affection, ajouta-t-elle avec un hochement de tête. Elle m’a même donné des liens
d’or pour tresser vos cheveux. Ce soir, vous serez avec votre mari à la table
du roi.


Nicholaa aurait sans doute dû manifester plus d’enthousiasme
devant cet honneur, mais son humeur était morose, et elle aspirait à un peu de
solitude.


Les heures suivantes furent consacrées à sa toilette. Après
s’être baignée et avoir revêtu les magnifiques atours, Nicholaa se sentit plus
sereine. Mary se mit alors en devoir de lui brosser les cheveux, mais elle y
mit tant d’énergie que la jeune femme eut du mal à retenir ses cris. Quand la
soubrette voulut entremêler sa chevelure avec les fils d’or offerts par la
reine, elle demanda grâce.


Sur ces entrefaites, le baron Samuel arriva pour panser
ses brûlures, Nicholaa ne réussit pas à le persuader de laisser ses mains à
l’air libre et dut se contenter de la promesse qu’on retirerait ses bandages
dès le lendemain matin.


Elle attendait toujours la visite de Royce. Elle ne l’avait
pas vu depuis leur mariage, après tout, et une simple apparition lui aurait
semblé relever de la plus élémentaire des courtoisies. À l’heure du dîner, elle
était franchement ulcérée. Il l’ignorait, cela ne faisait plus aucun doute
maintenant.


Mary continuait à s’affairer autour d’elle. Pour avoir
quelques minutes de tranquillité, elle l’envoya lui chercher un verre d’eau.


La servante laissa la porte entrouverte. Nicholaa aperçut
alors deux soldats qui montaient la garde. Serait-elle encore
prisonnière ? Elle décida d’en avoir le cœur net. Elle poussa le battant
de la pointe du pied et salua les hommes.


Les sentinelles la fixaient d’un air ébahi.


— Vous êtes une épouse digne de notre maître, lança
l’un des deux d’une traite.


— C’est bien vrai, fit l’autre en opinant de la tête.


Nicholaa remercia les deux hommes, puis demanda :


— Pourquoi êtes-vous en faction devant ma porte ?


— C’est un ordre du baron, milady, répondit le plus
grand des deux.


— Mais enfin, pourquoi ?


— Pour vous protéger, dit l’homme. Vous êtes notre
maîtresse, maintenant, ajouta-t-il avec un profond salut.


— Alors je suis libre de mes mouvements ?


Ils acquiescèrent tous les deux.


— Ce sera un honneur pour nous de vous conduire où vous
voudrez, affirma le factionnaire.


Nicholaa se sentit soulagée. Elle n’était donc pas
prisonnière.


— Pourriez-vous m’escorter jusqu’aux appartements de
mon mari ? s’enquit-elle. Je voudrais lui parler.


Les deux soldats échangèrent un regard interloqué.


— Mais vous êtes dans sa chambre… expliqua le plus
petit.


Alors, où Royce avait-il donc dormi ?… Nicholaa ne
pouvait quand même pas leur poser la question. Elle aurait risqué de s’attirer
une réponse humiliante. Elle s’apprêtait à repousser la porte quand Lawrence
arriva à grands pas dans le corridor.


— Etes-vous prête pour le dîner, lady Nicholaa ?


— Où est mon mari ?


— Il vous attend dans la salle du trône, annonça-t-il.
Si vous me le permettez, milady, je vais vous mener à lui.


Qui était donc cet homme pour ne pas venir chercher lui-même
sa femme ? Elle cacha son courroux. Peu lui importait, d’ailleurs. Il
pouvait bien partager le lit de qui il voulait, elle s’en souciait comme d’une
guigne !


Cela lui était bien égal ! Nicholaa continuait à se
répéter ce mensonge tout en marchant aux côtés de Lawrence.


La salle était comble. Elle n’eut aucun mal à repérer Royce.
Il est vrai que, dépassant tout le monde d’une bonne tête, il lui facilitait la
tâche. Pour l’instant, entouré d’amis, il lui tournait le dos.


Le silence tomba sur la foule quand elle entra avec
Lawrence. Tous les yeux étaient braqués dans leur direction sans qu’elle en
comprit la raison.


— Que regardent-ils tous, Lawrence ?


— Vous.


Les battements de son cœur s’accélérèrent.


— Je crois qu’ils m’ont acceptée, souffla-t-elle.


Lawrence sourit doucement.


— Bien sûr, milady, ils vous ont acceptée. Ce dîner est
servi en l’honneur de votre mariage avec Royce.


Nicholaa n’aimait pas attirer ainsi tous les regards. Elle
n’aimait pas non plus que son mari l’ignore. Elle fixa le dos de Royce, attendant
qu’il vienne la chercher.


— Je vous emmène auprès du baron, annonça Lawrence.


— Nenni, Royce viendra à moi !


L’un des chevaliers en conversation avec Royce s’aperçut
alors de sa présence et prévint son mari.


Le baron pivota lentement sur lui-même. Il l’aperçut
immédiatement. C’était la femme la plus ravissante de toute l’assemblée.
S’habituerait-il jamais à sa beauté ? À chacune de ses apparitions, il
était époustouflé par son allure. Ses cheveux qui flottaient librement sur ses
épaules étincelaient comme l’or. Il éprouva une irrésistible envie de la
toucher.


Il respira à fond pour reprendre le contrôle de ses pensées.
Puis, d’un arrogant mouvement de tête, il fit signe à Nicholaa d’avancer.


Elle refusa d’une mimique tout aussi arrogante. Lawrence
prit un air penaud. Il se pencha et murmura quelques mots à l’oreille de
Nicholaa. Elle secoua énergiquement la tête.


À quoi jouait-elle, encore ? Royce avait du mal à en
croire ses yeux. Son épouse osait lui désobéir ? C’était impensable. Il
faillit rire, mais se retint à temps. Il renouvela son geste.


L’expression de Royce resta indéchiffrable jusqu’à ce qu’elle
le défie de nouveau. Ses yeux s’agrandirent alors de stupeur, et il croisa les
bras sur sa poitrine. Le message était clair. Il ne bougerait pas d’un pas.


Nicholaa n’avait plus qu’une solution : quitter la
salle ! De toute façon, elle ne se sentait aucun appétit. Et Royce la
poursuivrait sûrement dans le couloir où elle pourrait enfin lui dire ses
quatre vérités et lui exposer par la même occasion ses nouveaux devoirs
d’époux. Depuis quand un mari n’escortait-il pas sa femme dans les grandes
occasions ?


Nicholaa mit son plan à exécution. Elle remercia Lawrence,
puis sourit à Royce. Incapable, avec ses mains bandées, d’esquisser même une
petite révérence, elle inclina la tête, fit demi-tour et gagna la porte.


— Nicholaa !


Elle s’immobilisa. Comment avait-il osé hurler son nom
devant tous les invités ? Elle se retourna, mortifiée. Ses joues brûlaient
de honte.


La lueur qui brillait dans le regard de Royce ne laissait
aucun doute sur ses intentions. En voilà un que la courtoisie n’étouffait
pas ! Elle l’imagina la traînant à table par les cheveux, et cette vision
d’horreur l’amena à reconsidérer la situation.


La sagesse lui conseillait de s’incliner… pour cette seule
et unique fois. Elle laissa échapper un soupir de résignation, plaqua une expression
sereine sur son visage et traversa la pièce. Elle continuait à observer Royce.
Si jamais ce maudit entêté s’avisait de sourire, elle se jurait bien de lui en
faire passer l’envie à coups de pied.


Elle se figea à quelques centimètres de lui.


— Vous désirez quelque chose ?


Il acquiesça d’un air suffisant. Elle s’approcha.


— Je n’ai nullement l’intention de céder à tous vos
caprices, chuchota-t-elle.


— Si.


Elle remarqua les étincelles dans ses yeux.


— Vous êtes impossible, marmonna-t-elle.


— Vous vous répétez.


Il sourit. Déconcertée, elle baissa la tête. Il la força à
relever le menton. Puis il se pencha lentement et l’embrassa. Sa bouche effleurant
la sienne l’espace d’une seconde suffit à la bouleverser.


Elle retrouvait tout juste ses esprits quand il passa un bras
autour de ses épaules et la serra contre lui avant de se retourner vers ses
amis.


Il la traitait comme un vulgaire paquet, songea-t-elle, et
en même temps il lui avait enfin réservé un juste accueil. Seigneur, quel homme
déconcertant !


Ce sentiment ne la quitta pas tout au long du dîner. Tout le
monde lui fit des compliments sur sa mise, sauf Royce. Et elle tenta encore une
fois de se persuader que cela lui était bien égal…


L’idée que quelqu’un fût obligé, en raison de ses blessures,
de la nourrir lui était intolérable. Elle se tournait vers son mari pour le lui
dire lorsqu’il lui enfourna un morceau de viande dans la bouche. Il ne lui
resta plus qu’à mâcher…


La conversation allait bon train. Les rires fusaient. Plus
personne n’accordait d’attention à Nicholaa, et elle s’en réjouissait. La
reine, assise à sa droite, était plongée dans une grande discussion avec son
époux.


Elle autorisa donc Royce à la faire dîner. À son grand
soulagement, il remplit cette tâche avec simplicité et elle lui fut reconnaissante
de ne pas s’en être déchargé sur son écuyer.


— Le baron Samuel m’enlèvera mes bandages demain,
annonça-t-elle à Royce.


Il acquiesça, avant de se pencher vers un baron qui n’avait
pas encore été présenté à Nicholaa. Elle lui donna un coup de pied, mais ce fut
peine perdue !


Ainsi assise, ses mains brûlées sur ses genoux, une vague de
tristesse la submergea, et elle finit par s’apitoyer sur elle-même. À plusieurs
reprises, elle surprit quelques dames esseulées et éhontées qui lançaient des
œillades à son mari. Elle se resserra contre Royce en les foudroyant du regard.


Elle ne supporte pas qu’on l’ignore, songea-t-il en
constatant que Nicholaa finirait par atterrir sur ses genoux si elle continuait
sur sa lancée… Il eut finalement pitié d’elle.


— Vous vous amusez, Nicholaa ? demanda-t-il.


Elle haussa dédaigneusement les épaules.


— Où avez-vous passé la nuit dernière ?


Nicholaa se détourna un instant pour fustiger une jolie
rousse qui essayait d’attirer l’attention de Royce.


— Eh bien ?


— Regardez-moi quand vous me posez une question !
ordonna-t-il.


Il attendit patiemment qu’elle s’exécute.


— J’ai dormi avec mon épouse, affirma-t-il alors.


— Je suis votre épouse.


— C’est exact, oui, acquiesça-t-il, une lueur narquoise
dans les yeux.


— Vous avez dormi avec moi, alors ?


— N’est-ce pas ce que je viens de vous dire !


— Ne prenez pas ce ton irrité. Je n’ai aucun souvenir
de la nuit dernière et je me pose quelques questions. Ainsi, vous auriez dormi
avec moi ?


Visiblement, elle avait du mal à admettre cette idée, et la confusion
qui se peignit sur ses traits lui allait à merveille. Royce l’observait avec
une indicible joie : elle s’efforçait de cacher sa contrariété, sans y
arriver. Il décida de l’aiguillonner un peu.


— En fait, pour être précis, j’ai dormi En dessous, et
vous, au-dessus !


Nicholaa piqua un fard, et Royce éclata de rire, attirant
des regards étonnés sur eux.


— Vous m’avez forcée à dormir sur…


— C’est vous qui le vouliez, pas moi !


— Cette drogue est cause de tout.


— Bien évidemment !


Elle redressa les épaules.


— Je n’en prendrai pas ce soir.


Il se hâta d’approuver, devant l’inquiétude qu’elle
manifestait.


Matilda engagea alors la conversation avec Nicholaa, qui,
tout en écoutant la reine, restait blottie contre son mari. Sans en comprendre
la raison, Royce aimait cette proximité. Passer son bras autour des épaules de
Nicholaa lui paraissait la chose la plus naturelle du monde. Quand Matilda eut
terminé, quelques minutes plus tard, de relater une histoire amusante au sujet
d’une de ses filles, elle se retourna vers son mari. Nicholaa se blottit contre
Royce sans lutter davantage contre la fatigue.


Ils offraient sans aucun doute à l’assistance le spectacle
d’un couple heureux, pressé de se retrouver en tête à tête. Et effectivement,
elle attendait ce moment avec impatience, mais uniquement pour une mise au
point claire et nette ! Cette brute le méritait bien ! Non mais, pour
qui se prenait-il ! Comment avait-il pu oser crier son nom ainsi !


La colère de Nicholaa s’enflamma comme une brassée de
feuilles sèches. Mais Royce ruina tous ses efforts. Il se mit à masser son dos
avec une telle tendresse qu’elle se serra plus encore contre lui. Sa colère
s’évanouit.


— Vos mains sont-elles encore douloureuses,
Nicholaa ? chuchota-t-il contre son oreille.


Un frisson de plaisir lui chatouilla la nuque. Sa voix était
comme une caresse.


— Elles me brûlent encore un peu. Mais c’est tout à
fait supportable.


Il lui frictionna de nouveau les épaules. Dieu qu’elle
aimait cela ! Et son odeur aussi, si troublante, si masculine. Quand il
reprit sa conversation avec ses amis, elle ne se sentit plus du tout
abandonnée, car, régulièrement, il lui effleurait gentiment le dos ou le bras
pour lui montrer qu’il ne l’oubliait pas.


Le roi Guillaume se leva soudain, réclama le silence
d’un signe de la main, puis ordonna à sir Clayton de s’avancer.


Un homme grand et mince, au long nez et à la forte mâchoire,
s’inclina profondément. Il portait un costume violet, avec une cape d’un rouge
éclatant, drapée sur une de ses épaules.


Le roi s’assit sur son trône et chacun se dépêcha de prendre
un siège. En un rien de temps, le calme régna.


D’un geste théâtral, Clayton fit approcher ses assistants.
Tous deux, vêtus de manière identique, se placèrent de façon à l’encadrer. Ils
tenaient une trompette à la main.


Nicholaa se redressa sur son siège avec curiosité.


Le roi frappa dans ses mains. Les assistants sonnèrent de la
trompette et firent quelques pas en avant. Clayton les suivit.


— Vont-ils chanter pour nous ? demanda Nicholaa à
Royce.


Il fit non de la tête.


— C’est Clayton, le héraut, expliqua-t-il.


Nicholaa ne comprenait pas. Elle savait que les hérauts
étaient la mémoire vivante des nations et qu’ils avaient pour fonction de
narrer les hauts faits de l’histoire. Les Saxons, eux aussi, avaient les leurs.
Mais la présence de Clayton aujourd’hui l’intriguait.


— Va-t-il nous conter la bataille d’Hastings ?
glissa-t-elle à l’oreille de Royce.


— Non, il va raconter un épisode tout à fait unique,
Nicholaa. Écoutez attentivement, vous ne tarderez pas à comprendre.


Clayton, déjà, commençait son récit. Nicholaa entendit une réflexion
sur l’importance de conquérir une forteresse de taille pour le roi Guillaume.


La voix du héraut était puissante et mélodieuse. Nicholaa
fut immédiatement subjuguée par l’histoire.


Clayton marqua une pause et lui sourit avant de poursuivre
sa chronique.


— Trois autres chevaliers normands ont tenté leur
chance. Tous les trois ont échoué. Sir Gregory fut le premier à relever le
défi. Soucieux de prouver sa valeur à son suzerain, l’ardent chevalier se vanta
de revenir vainqueur en moins d’une semaine. Gregory était si confiant dans son
succès qu’il prit seulement trente hommes avec lui et sortit du camp
conquérant.


Une succession de rires sonores fusa. Clayton attendit le
silence avant de reprendre la parole.


— Hélas ! jeta-t-il avec un soupir à fendre l’âme,
sir Gregory ne s’en revint pas d’un air important. La flèche qui saillait
de son postérieur rendait toute rodomontade impossible. Dès qu’on l’eut libéré
de cet appendice encombrant, il se jeta aux pieds de son suzerain et, le front
contre le sol, proposa sa tête pour racheter son honneur.


Nicholaa laissa échapper un hoquet de surprise. Guillaume
n’avait cessé de ponctuer l’histoire de rires étouffés. Il se tamponnait maintenant
les yeux avec un carré de lin, tout au plaisir d’écouter le héraut.


Clayton s’inclina profondément devant son roi. Il
poursuivit :


— « Les rumeurs sont-elles exactes ? »
demanda le roi Guillaume. Une simple femme l’aurait emporté sur mon loyal
chevalier ? Gregory n’essaya pas de travestir la vérité. « En effet,
monseigneur, c’était bien une femme qui menait la défense. »


Quand les rires s’estompèrent, Clayton reprit son récit.


— Le duc de Normandie – car notre suzerain n’était
alors pas encore officiellement oint – plaça ses mains derrière son dos et
fixa le chevalier agenouillé. Notre bon maître venait de remporter la victoire
d’Hastings, mais de nombreuses batailles restaient encore à gagner et son armée
était fatiguée.


Clayton, soignant ses effets, marqua une pause.


— Oyez, oyez tous combien Guillaume s’est montré avisé.
Il avait remarqué que, dès le retour de Gregory, les soldats s’étaient massés
pour entendre sa confession. Avant la fin de son exposé, les hommes arboraient
des mines réjouies. Personne ne pouvait croire à la victoire d’une femme sur un
chevalier normand. Guillaume était à la fois intrigué par cette énigme et
conscient de son effet sur ses valeureux soldats : ils en avaient oublié
tous leurs maux à la fois… « Qui relèvera le défi en mon nom ? »
lança notre chef.


Toutes les têtes se tournèrent, et Clayton dut par la force
des choses s’interrompre encore.


— Qui cherchent-ils ? chuchota Nicholaa.


— Hannibal, répondit Royce. Le voilà, derrière. C’est
celui qui est tout rouge. Ses échecs vont nous être contés par le menu.


Nicholaa s’efforça de ne pas rire devant l’air penaud du
malheureux chevalier.


— Où est Gregory ? demanda-t-elle. Le premier
chevalier qui releva le défi ?


— Il tente de disparaître dans le mur du fond, à votre
gauche, Nicholaa.


Clayton, captant l’attention générale, annonça de sa voix
mélodieuse et forte :


— Un autre chevalier du nom de sir Hannibal
s’élança en avant. Il plaça sa main sur son cœur et s’inclina bien bas. Notre
bien-aimé Guillaume lui donna sa permission. « Ramenez cette femme à
Londres une fois que vous aurez pris la forteresse, ordonna-t-il. Elle
assistera à mon sacre. » Guillaume fit le tour de l’assistance du regard.
« Elle sera le Prix dont je récompenserai l’un de mes valeureux
chevaliers. »


Les yeux de Nicholaa s’ouvrirent dès que Clayton eut
mentionné le mot « Prix ».


Elle se serait dressée comme un diable de sa boîte si Royce
ne l’avait retenue. Elle pivota vers lui. La frayeur marquait ses traits et ses
yeux étaient pleins de larmes.


— Clayton ne se moque pas de vous, lui souffla-t-il au
creux de l’oreille. Au contraire, il fait votre éloge.


Elle aspira l’air à pleins poumons. Le regard fixe, le dos
raide, elle essayait sans succès de ne pas entendre les paroles du héraut.


— Hannibal quitta le camp le matin suivant. Il emmena
soixante soldats avec lui. La détermination brillait dans le regard du
chevalier, mais, comme Gregory, il sous-estimait son adversaire. Six jours plus
tard, il confessait son échec. Un troisième chevalier du nom de Michael fut
expédié dès le lendemain. Il était plus âgé que les deux premiers et beaucoup
plus expérimenté, mais hélas, il échoua lui aussi.


Le héraut conta ensuite comment Guillaume avait finalement
convoqué ses deux meilleurs barons, Royce et Guy, pour tenir conseil. Après de
nombreux compliments sur les deux hommes, il relata par le menu la suite des
événements qui précédèrent l’heureux mariage présent.


À la fin de son récit, Clayton se courba en deux devant le
roi. Puis il fit quelques pas pour saluer lady Nicholaa. Tout le monde se
leva et les applaudissements crépitèrent.


Royce se mit debout, mais Nicholaa semblait clouée à son
siège. Il la souleva et la maintint fermement contre lui.


Les chevaliers qu’elle avait défaits se frayèrent un chemin
à travers la foule. Ils portaient chacun une brassée de fleurs. Gregory des
blanches, Hannibal des roses et Michael des rouges. Ils s’inclinèrent devant
Royce et posèrent les fleurs en face de Nicholaa, sur la table.


D’un signe de la main, le roi Guillaume demanda le silence.


— Ils ont gagné tous les trois le droit de rejoindre
les rangs du baron Royce. Quand il en aura fini avec eux, je conseille la
prudence aux dames !


Un éclat de rire salua la boutade. Guillaume frappa de
nouveau dans ses mains, et le son de la viole résonna.


Nicholaa s’assit, quelque peu désorientée.


— Tout cela n’était donc qu’un jeu, bredouilla-t-elle.
On vole ma maison et…


Royce apaisa sa colère d’un baiser. Cette marque de
tendresse la dérouta encore davantage.


— Non ! Pas un jeu, Nicholaa ! Mais la
guerre, murmura-t-il, caressant sa joue du revers de la main. Acceptez leurs
hommages.


Elle hocha la tête sans conviction.


— Nicholaa, jamais je n’aurais laissé parler Clayton si
ce récit avait contenu la moindre moquerie à votre égard, ou s’il n’était
destiné qu’à soutenir le moral des troupes. Comment imaginez-vous que je vous
aurais soumise à pareille épreuve !


Elle se sentit soulagée. Royce ne permettrait jamais qu’on
se moque d’elle. Elle n’en doutait pas un instant. Les fleurs prirent soudain
une nouvelle signification.


Elle sourit à son mari. Il détacha une rose blanche et la
lui tendit. Elle respira l’odeur douce et sucrée et la repoussa vers lui.


— Elle sent merveilleusement bon, annonça-t-elle.


À son tour, il huma le parfum avant de jeter la fleur sur la
table.


— Votre parfum est plus subtil encore.


La fête se poursuivit jusqu’à une heure avancée. La plupart
des invités paraissaient beaucoup s’amuser. Ils congratulèrent Nicholaa les uns
après les autres, et elle ne douta pas de leur sincérité. Elle aperçut
plusieurs barons saxons d’un certain âge, au milieu des Normands. Tous ceux qui
avaient juré fidélité à Guillaume devenaient membres à part entière du royaume,
lui expliqua Royce.


Dans l’ombre du renfoncement près de la porte, quatre hommes
étaient absorbés dans une discussion animée. De temps à autre, l’un d’entre eux
observait lady Nicholaa. Leur chef se tenait au centre du groupe, les
trois autres acquiesçaient à chacune de ses interventions.


— Êtes-vous sûr qu’elle obéira ? s’enquit l’un des
quatre.


Il jetait des coups d’œil inquiets par-dessus son épaule
pour vérifier que personne ne les épiait.


— Et si le plan échoue…


— Elle en subira les conséquences, déclara le chef.


— Elle peut aussi refuser de coopérer, souligna un
autre.


— Nicholaa est d’abord et avant tout saxonne. Elle
obéira, insista-t-il avec un sourire.


— Et ensuite ? interrogea le troisième.


— Elle mourra.


Nicholaa ignorait que la discussion tournait autour d’elle.
Elle fut tirée de sa somnolence par un éclat de rire rauque provenant du renfoncement.
Elle se tourna pour voir qui faisait tout ce bruit, mais la foule l’en empêcha.
La bière coulait à flots depuis plusieurs heures, et il était probable que de
nombreux chevaliers avaient trop bu.


Elle commençait à ressentir des élancements dans les bras et
des démangeaisons dans les mains, comme si le baume ne faisait plus d’effet.


— Royce ? Serait-ce impoli de me retirer ?


Pour toute réponse, son mari fit un signe à Lawrence qui
posa son gobelet et marcha vers leur table. Nicholaa lui adressa un sourire
avant de pivoter vers Royce.


— Vous restez ici ?


Elle était si somnolente que ses paupières se fermaient à
moitié.


— Vous pouvez vous esquiver sans aucun problème,
Nicholaa, mais moi, je dois rester jusqu’à ce que le roi Guillaume donne
le signal du départ.


Cette explication parut la satisfaire, et il se demanda bien
pourquoi. Un sourire d’ange effleura ses lèvres. Royce ressentit un impérieux
besoin de l’embrasser avec toute la fougue de son désir.


— Vous n’ignorez donc pas les bonnes manières, à ce que
je vois ! Maintenant, je sais que vous êtes impoli à dessein et non par
ignorance.


— Et cela vous rend heureuse ?


Elle acquiesça.


— Aucune femme ne désire être mariée à un rustre,
déclara-t-elle. Puisque vous êtes au fait des usages, je vous préviens que je
sévirai dès que vous ne les respecterez pas. C’est de bonne guerre, n’est-ce
pas ?


— Non.


— Si. Je crois…


Il lui coupa la parole d’un baiser aussi rapide qu’exigeant,
et elle en oublia complètement le fil de son discours.


Ce qu’il aurait voulu, c’est l’embrasser comme un fou, sans
fin ! Il voulait forcer sa bouche, glisser sa langue à l’intérieur… Que
diable, il voulait sa nuit de noces !


— Pourquoi prenez-vous cette mine sombre ?


Sans répondre, il l’aida à se mettre debout. Nicholaa se
tourna pour remercier le roi et son épouse.


Elle était si fragile et si convenable ! Oui, un
ange ! Hum ! Avec un rien d’une diablesse à en juger par la lueur qui
s’était allumée dans son regard !


— Dès que j’aurai atteint l’autre côté de la salle,
murmura-t-elle, je risque fort de crier votre nom à pleins poumons.
J’appuierai, bien entendu, cet ordre d’un signe de tête impératif. Quelle sera
votre réaction ?


Ce n’étaient que des menaces en l’air, bien sûr. Elle était
trop bien élevée pour tenter d’égaliser les points de cette manière-là. Royce
le savait bien et il se contenta d’un clin d’œil narquois, avant de faire signe
à Lawrence de s’approcher.


— Ma femme nous quitte, dit-il. Pouvez-vous l’escorter
jusqu’à notre chambre ?


Lawrence s’inclina, puis il s’empara du coude de Nicholaa.
Un nouvel ordre de son baron l’arrêta dans son élan.


— Si lady Nicholaa veut s’arrêter à la porte, vous
avez ma permission de la porter jusqu’à la chambre.


Nicholaa prit une mine choquée. Cet ordre était tout à fait
scandaleux. Elle s’aperçut que Lawrence retenait un sourire et lui lança un
regard furieux avant de pivoter vers son mari.


— Quel mufle vous êtes, Royce !


— Vous êtes blessante, ma chère, riposta-t-il. Je suis
tout, sauf un mufle.


Et pour prouver ses dires, il ajouta :


— Lawrence, si vous êtes obligé de jeter lady Nicholaa
en travers de votre épaule, faites bien attention à ses mains.


— Oui, baron, répondit Lawrence, je ferai
attention !


Royce décocha une petite grimace à Nicholaa.


— Vous voyez bien, ma mie ! Je ne suis pas un
mufle !


— Chaque fois que je suis sur le point d’envisager
l’avenir avec sérénité, Royce, quelques mots seulement de vous suffisent à
saper toute ma confiance. Vous n’avez pas bien saisi votre nouvelle situation,
mon ami.


Les yeux de Nicholaa avaient viré au violet. Elle se dressait
devant lui sans aucune crainte, comme si elle était son égale. Royce n’en
revenait pas. Dieu, qu’elle lui plaisait quand elle s’emballait ainsi !


Lawrence observa son baron. Royce essaya d’intimider
Nicholaa, sans aucun succès. Les étincelles crépitaient entre eux comme lorsqu’on
frotte deux pierres l’une contre l’autre. Oui, Nicholaa aimait déjà Royce, il
en était sûr. Son baron se rendait-il compte de sa chance ? Il mettrait
sûrement un certain temps à apprécier Nicholaa à sa juste valeur. Royce était
un guerrier, et les guerriers se préoccupent rarement de sujets aussi
insignifiants.


— Nicholaa ? interrogea Royce. Je ne comprends
pas ! Que voulez-vous dire par nouvelle situation ?


Elle devait s’arracher au plus vite à la puissance
magnétique de son regard, si elle voulait retrouver ses idées. Les
extraordinaires paillettes d’argent qui rehaussaient son iris lui faisaient
perdre la raison. Elle fixa son torse et déclara :


— Ce n’est pas le moment de discuter…


— Je veux votre explication sur-le-champ !


Il joignit ses mains derrière son dos et attendit.


Elle respira à fond.


— Très bien ! annonça-t-elle alors. Dans quelques
jours, nous regagnerons mon fief, n’est-ce pas ? Et vous êtes maintenant
mon époux.


Il mit une bonne minute à comprendre qu’elle avait terminé
sa phrase. Elle le fixait avec une expression pleine d’espoir. Le rire le
tenailla. Seigneur, qu’entendait-elle par-là !


— Si vous voulez que je comprenne, il faudrait me
donner des éclaircissements.


Elle eut un haussement d’épaules résigné. Le lieu manquait
d’intimité, mais l’occasion était trop belle !


— Mon devoir d’épouse est de vous servir, tout comme le
vôtre est de me servir.


Le sourire de Royce se figea.


— De quelle manière ?


— En suivant mes instructions.


— Pardon ?


Nicholaa n’allait pas reculer maintenant, même au risque de
provoquer sa colère. Leur avenir commun dépendait du résultat de sa démarche.


— En suivant mes instructions, répéta-t-elle. Cela ne
sera pas facile. Vous allez être considéré comme un intrus, car mes serviteurs
me sont toujours fidèles. Vous voyez comme c’est simple ?


— Nicholaa, mon devoir est de vous protéger.


— Cela aussi, reconnut-elle.


Elle eut besoin de toutes ses forces pour ne pas reculer. La
lueur qui brillait dans les yeux de Royce la glaçait.


— J’aimerais vivre en bonne harmonie avec vous, Royce.
Si seulement vous étiez patient…


— Je suis patient, gronda-t-il.


Elle décida de ne pas discuter avec lui sur ce sujet.


— Vous apprendrez en temps voulu toutes nos coutumes.
Je vous aiderai à vous adapter.


— Imaginez-vous que je vais changer ma manière de
vivre ? s’emporta-t-il d’une voix enrouée par la colère.


— Je n’avais pas envisagé les choses de cette manière,
dit-elle. Je me sens très lasse, à présent. Si nous reprenions cette discussion
demain ?


Il ne répondit rien, et resta là, à la fixer, une étrange
expression sur le visage.


Il était temps de s’enfuir, songea Nicholaa. Elle se haussa
sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur la joue de Royce, puis se
hâta vers la sortie.


— Vous venez, Lawrence ! appela-t-elle par-dessus
son épaule.


Le vassal se précipita derrière sa maîtresse.


Nicholaa était tout à fait contente d’elle. Elle avait pu
exposer son point de vue à Royce. Pour un début, ce n’était pas si mal !


Lawrence escorta Nicholaa jusqu’à sa chambre sans un mot.
Dieu du ciel, il aurait été bien incapable d’ouvrir la bouche ! Il était
bien trop occupé à contenir son rire. Le regard incrédule du baron Royce
ne quitterait pas sa mémoire de sitôt !


— Merci de m’avoir accompagnée, Lawrence, lança
Nicholaa devant sa porte. Bonne nuit !


— Bonne nuit, milady, dormez bien !


Nicholaa sourit aux deux sentinelles en faction devant sa
chambre, puis elle pénétra chez elle. L’un des soldats referma le battant
derrière elle. Elle poussa un soupir. Au moment où elle traversait la pièce,
une femme surgit de l’ombre, derrière la cheminée. Nicholaa s’immobilisa avec
un petit cri de surprise.


Elle voyait cette servante pour la première fois. Beaucoup
plus âgée que Mary, elle avait d’épais sourcils, et un sillon creusait son front.
Elle fit signe à Nicholaa d’avancer.


Nicholaa fut immédiatement sur ses gardes. Cette femme
n’avait pas un comportement de servante.


— Quel est votre nom ? interrogea-t-elle. Pourquoi
Mary n’est-elle pas là ?


— Mon nom n’a aucune importance, répondit la femme dans
un murmure. Vous ne me reverrez pas. Quant à votre soubrette, je l’ai envoyée à
la cuisine.


— Que voulez-vous ? demanda Nicholaa.


Remarquant alors que la femme cachait ses mains dans son dos,
elle recula prudemment vers la porte derrière laquelle se tenaient les
sentinelles.


— J’ai un message pour vous, après quoi je m’en irai.


— De qui est ce message ?


— Du chef de la résistance saxonne.


— Il y a des Saxons qui résistent encore, à
Londres ?


La femme se rembrunit.


— Auriez-vous déjà abandonné notre cause ?


Nicholaa se redressa de toute sa taille.


— Quel est le nom de votre chef ?


— Je ne connais pas son nom et je ne vous le donnerais
pas même si je le savais. Vous êtes loin d’avoir prouvé votre loyauté.


— Je n’ai rien à vous prouver, riposta Nicholaa.
Maintenant, donnez-moi votre message et partez.


La femme tira une dague acérée de derrière son dos et
l’exhiba devant Nicholaa.


— Le baron Royce est un redoutable guerrier. S’il
lui arrivait un malheur, l’armée du roi Guillaume en souffrirait considérablement.
Votre mari sera notre première victime.


Le regard de Nicholaa était rivé à la dague. La femme posa
l’arme sur le coffre bas, à côté du lit, avant de traverser rapidement la
chambre vers la porte.


— Tuez-le, intima-t-elle tout bas. Ce soir !


— Non ! cria Nicholaa.


La femme pivota sur elle-même.


— Désirez-vous que les gardes nous entendent ?


Nicholaa secoua négativement la tête. Elle était terrifiée,
mais elle ne voulait pas que la vieille sorcière s’en aille sans lui donner le
nom du chef de la résistance. Et, plus important encore, elle voulait essayer
de savoir ce qu’était devenu son frère Thurston après avoir rejoint l’armée du baron
Alfred.


— Donnez-moi donc le nom de votre chef. Le baron Alfred
est à ma connaissance le seul chevalier saxon qui résiste encore à Guillaume
dans le Nord.


Elle aurait continué si la femme ne l’avait pas coupée.


— Plus d’une faction nous reste fidèle. Prouvez-nous
votre loyauté dès ce soir.


— Comment vais-je tuer mon mari ? s’enquit
Nicholaa en levant ses mains bandées. Je ne peux même pas tenir un couteau.


La femme prit une mine stupéfaite. De toute évidence, elle
avait oublié ce détail. Nicholaa remercia le ciel de n’avoir pas convaincu le baron Samuel
de lui ôter ses bandages.


— Avec la meilleure volonté du monde, je ne peux pas
tuer mon mari ce soir, déclara-t-elle.


Une note de victoire perçait dans sa voix, et de soulagement
aussi.


Son interlocutrice considérait d’un regard furibond les
mains de Nicholaa.


— Débrouillez-vous ! insista-t-elle. C’est sa mort
ou la vôtre.


Elle atteignait la porte quand Nicholaa murmura :


— Je mourrai de toute façon. Guillaume se vengera.


La femme secoua la tête.


— À l’aube, trois hommes viendront vous chercher. Tout
doit être fini avant.


— Ne comptez pas sur moi !


— Alors, vous mourrez tous les deux.


La porte se referma sur cette menace.
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Nicholaa se sentit prise de nausées. La chambre lui sembla
tout à coup aussi glaciale qu’un tombeau.


Royce la rejoignit une vingtaine de minutes plus tard. Il se
demandait ce que lui réservait Nicholaa. Serait-elle profondément endormie ou
arpenterait-elle la pièce en ruminant de nouvelles inepties à lui servir ?


Une chose était certaine : il la mettrait au pas dès
que possible. Il n’avait jamais été marié et n’avait aucune idée de la manière
dont un homme et une femme arrivaient à vivre en harmonie, soit ! Mais
elle non plus n’avait jamais été mariée. De toute façon, les mêmes lois
régissaient le mariage chez les Saxons et les Normands. Des lois établies par
l’Église. Le mari est le seigneur du logis et sa femme lui est soumise.


À peine entré, Royce repoussa à plus tard le soin de
chapitrer son épouse. Nicholaa ne semblait pas en état de l’écouter.
Agenouillée sur le sol auprès du lit, elle était pliée en deux au-dessus d’un
pot de chambre.


Quel accueil ! Il avait entendu dire que beaucoup de
femmes étaient affolées à la perspective de leur nuit de noces, mais de là à se
rendre malade…


Tout de même, cela ne collait pas avec sa personnalité. Il
poussa un soupir et se dirigea vers la cuvette emplie d’eau tiède, sur la table
de toilette. Il y plongea un linge, puis retourna vers Nicholaa.


Elle s’était redressée pour reprendre sa respiration quand
Royce la souleva dans ses bras et s’assit avec elle sur le bord du lit.


À peine l’avait-il touchée qu’elle se mit à pleurer. Il
maintint la serviette humide contre son front.


— Cessez de pleurer, ordonna-t-il, et expliquez-moi de
quoi vous souffrez.


Elle n’aima pas son ton bourru.


— De rien, mentit-elle.


— Très bien, dit-il. Alors pourquoi pleurez-vous ?


Maintenant, son intonation lui paraissait un peu trop
raisonnable.


— Je ne pensais pas un mot de tout ce que j’ai pu dire
de gentil sur vous, déclara-t-elle avant de retirer la compresse, puis elle
tourna vers lui un visage furieux. Surtout, n’en croyez pas un traître
mot !


Il acquiesça pour l’apaiser.


— À quoi faites-vous allusion ?


— À l’incident avec le baron Guy, la nuit
dernière.


Un sourire éclaira les traits de Royce au souvenir du brio
dont avait fait preuve la jeune femme, en cette occasion. Mais Nicholaa, épuisée
par les derniers événements, s’était déjà effondrée contre le torse de son
mari. Elle ferma les yeux.


— Royce ?


— Oui ?


— Me détestez-vous ?


— Non.


— Êtes-vous furieux que j’aie porté mon choix sur
vous ?


— Qu’en pensez-vous ?


— Que vous l’êtes, chuchota-t-elle. Maintenant, vous ne
pouvez plus retourner en Normandie.


— Non, je ne peux plus.


— Cela vous ennuie-t-il ?


Royce sourit. Il appuya son menton sur le sommet de la tête
de Nicholaa. Elle semblait soucieuse.


— Non, répondit-il.


— Non ! Pourquoi ?


Le soupir de Royce dura une éternité.


— Voulez-vous en discuter ?


— Non, déclara-t-elle. Vous devriez retourner en
Normandie, Royce. Une femme attend peut-être votre retour, là-bas ?


— C’est un peu tard pour vous préoccuper d’une telle
éventualité, non ?


Des larmes voilèrent les yeux de Nicholaa.


— Je n’y avais pas songé, se lamenta-t-elle. Ô mon
Dieu ! J’ai gâché votre vie, n’est-ce pas ?


Il la serra contre lui.


— Mais non, vous n’avez pas gâché ma vie, la
rassura-t-il. Je n’ai laissé personne derrière moi en Normandie, Nicholaa.


Elle s’affaissa contre lui, et il en déduisit qu’elle était
soulagée par la nouvelle.


— Ma famille est là-bas, bien entendu, reprit-il. Mon
père est mort, mais ma mère vit encore. Elle s’occupe de mes sœurs et de leurs
enfants.


— Rencontrerai-je un jour votre famille ?


— Peut-être.


Il allait reprendre son interrogatoire, maintenant qu’elle
paraissait apaisée, quand elle lui chuchota soudain :


— Vous devriez repartir en Normandie, Royce, ne
serait-ce que pour une visite à votre famille !


L’inquiétude qui perçait dans sa voix le frappa tout de
suite.


— Et pourquoi donc ?


— Vous y seriez en sécurité.


— Je suis tout autant en sécurité ici.


Nicholaa décida de prendre le problème différemment.


— J’aimerais quitter cet endroit aussi vite que
possible, mon époux. Ne pourrions-nous partir tout de suite ? La lune
brille suffisamment pour nous guider sur le chemin du retour.


Une note de désespoir tremblait dans sa voix. Royce lui
souleva le menton pour contempler son visage. Une expression terrifiée figeait
ses traits.


— Que s’est-il passé ? interrogea-t-il.


— Rien, répondit-elle tout à trac. Je désire juste m’en
aller.


Il laissa retomber sa main et nicha le visage de Nicholaa au
creux de son épaule.


— Nicholaa ? Vous vous êtes rendue malade pour
éviter que je vous touche ?


— Que me chantez-vous là, Royce ? Vous êtes tout
juste en train de me toucher !


— Ce n’est pas de cela dont je parle, rectifia-t-il.
Quand je vous ferai l’amour…


Il ne put terminer sa phrase. Nicholaa redressa brusquement
la tête. Dieu du ciel, elle n’y avait pas encore songé ! Le voilà qui ajoutait
un souci supplémentaire à une liste déjà fort longue.


— Vous n’espérez pas sérieusement que je dorme avec
vous de cette manière, dit-elle d’une traite. Je n’ai même pas eu le temps d’envisager
cette éventualité. Non, vous n’espérez tout de même pas…


— Mais si. Je l’espère bien, l’interrompit-il.


Elle le scruta du regard. Il semblait tout à fait sérieux.
Elle perdit ses couleurs, et ses yeux s’embuèrent de larmes.


Royce se maîtrisa. Il n’aurait pas dû mettre ce sujet sur le
tapis. Quand le moment serait venu de lui faire l’amour, il agirait sans lui
laisser le temps d’avoir peur.


— Nicholaa, avez-vous confiance en moi ?


— Oui, répondit-elle sans même réfléchir.


— Et je ne vous fais pas peur non plus ?


— Non.


— Parfait, murmura-t-il. Maintenant, dites-moi pourquoi
vous êtes dans tous vos états ?


— Mes mains et mes bras me font terriblement souffrir,
pesta-t-elle. Je suis au supplice avec tous ces soucis. Royce, je ne peux pas
vous permettre de me toucher dans cet état.


— Me permettre ?


Il semblait plus surpris que contrarié devant l’incongruité
de son vocabulaire.


— Vous comprenez très bien ! s’emporta-t-elle.
N’avez-vous donc aucune compassion ?


Si elle n’avait pas été aussi occupée à élaborer un plan
pour le garder en vie, elle aurait eu le temps de trouver un moyen pour le décourager
d’exercer son droit d’époux.


Elle se laissa aller contre lui.


— Parfois, vous savez vous montrer tout à fait
antipathique, Royce !


Il l’étreignit. De longues minutes s’écoulèrent dans le
silence. Il attendait patiemment qu’elle se calme. Dieu du ciel, elle le
mettait au supplice ! Son léger parfum de rose lui montait à la tête.


Nicholaa, pendant ce temps, ne pouvait chasser de son esprit
le rictus malveillant de la vieille sorcière qui lui avait transmis l’horrible
message.


Royce la sentit trembler dans ses bras. Il resserra son
étreinte. À cet instant, la chandelle vacilla et la lame de la dague posée sur
le coffre étincela soudain, attirant son attention. Comment était-ce
possible ? La veille même, il avait donné des ordres pour qu’on retire
toutes les armes ! Nicholaa était bien incapable de tuer quiconque, mais
qui sait les dégâts qu’elle pourrait occasionner s’il lui prenait l’idée de
s’enfuir !


Un sourire erra sur ses lèvres. En tout cas, si jamais elle
blessait un soldat, elle ne manquerait pas de s’excuser ! Cette femme demeurait
une énigme, mais il commençait néanmoins à comprendre quelques-unes de ses
lubies.


— Nicholaa ? Vous songez toujours à vous évader ?


— Je suis désormais une femme mariée !


— Et… ? insista-t-il, voyant qu’elle se taisait.


— Si je m’échappais, vous seriez obligé de
m’accompagner, termina-t-elle avec un petit soupir.


Nicholaa venait de s’apercevoir de l’absurdité de sa
réplique quand il demanda :


— D’où vient cette dague ?


Elle se raidit contre lui.


— Je n’en sais rien.


— Si, vous le savez ! riposta-t-il. Ne me mentez
pas, Nicholaa !


Elle resta un moment silencieuse.


— C’est une longue histoire, finit-elle par déclarer.
Vous n’avez sûrement aucune envie que je vous la raconte tout de suite.


— J’en meurs d’envie, justement !


— Une vieille femme me l’a donnée.


— Quand ?


— Ce soir. Je ne veux pas en parler, pas
maintenant ! s’écria-t-elle. Pour l’amour du ciel, Royce, emmenez-moi loin
d’ici sur-le-champ !


— Pourquoi vous a-t-on donné cette dague ? la
pressa-t-il, ignorant sa prière.


Il ne céderait pas avant d’avoir obtenu la vérité.


— Elle voulait que je vous tue.


Elle attendit un long moment que Royce réagisse mais, comme
il restait silencieux, elle insista.


— Je ne plaisante pas, souffla-t-elle. Je dois vraiment
vous tuer.


— Comment ? s’enquit-il, incrédule. Vous êtes
incapable de tenir une arme entre vos mains.


— Je l’ai fait remarquer à cette vieille sorcière. Elle
m’a répondu de me débrouiller. Plus vous doutez de ma sincérité, Royce, plus je
suis convaincue que cela n’aurait pas été si difficile !


— Nicholaa, vous n’auriez pas pu me tuer.


Cette constatation paraissait le réjouir. Il repoussa
doucement une mèche de cheveux de sa tempe. C’était le geste d’un mari soucieux
du bien-être de sa femme.


Dieu qu’elle était fatiguée ! Les larmes voilèrent de
nouveau ses yeux.


— Je commençais tout juste à penser que la guerre était
bien finie et que nous avions une chance de vivre en paix ensemble. Et il a
fallu que cela arrive !


— La guerre est bien finie, Nicholaa, confirma-t-il.
Vous vous inquiétez à tort.


— Vous ne me croyez pas, n’est-ce pas ?


— Je n’ai jamais dit cela.


— De toute façon, j’ai des preuves, mon époux !


— La dague ?


— Non, répondit-elle. Mes preuves arriveront à l’aube.
Trois hommes doivent se présenter ici. Si je ne vous ai pas tué d’ici là, ils
nous tueront tous les deux. Vous verrez alors que je n’ai pas menti, mais ce
sera trop tard !


Il se pencha pour lui déposer un baiser sur le front.


— C’est la vérité, alors, n’est-ce pas ?


— Me croyez-vous capable d’inventer une histoire aussi vile ?


Elle s’écarta légèrement de son épaule pour lui lancer un
regard mécontent et fut surprise de voir combien il était en colère, car sa
voix n’avait pas monté d’un ton de toute leur conversation. Elle hocha la tête
avec satisfaction. Il était grand temps qu’il réagisse !


Seigneur, comme elle était soulagée aussi ! Il allait
enfin prendre la situation en main. Elle se blottit contre lui avec un bâillement
sonore tout à fait indigne d’une femme bien élevée.


— Maintenant, vous comprenez pourquoi je voulais partir
dès cette nuit ?


— Nicholaa, si vous commenciez par le début,
ordonna-t-il. Dites-moi exactement ce qui s’est passé.


Elle ne discuta pas et, quand elle eut terminé, il la serra
très fort contre lui. Un profond sillon creusait son front et sa cicatrice
était livide. Enfin, son tempérament de guerrier reprenait le dessus !


Une sensation inattendue la submergea. Il lui donnait un
merveilleux sentiment de sécurité, et Dieu sait depuis combien de temps elle
n’avait rien éprouvé de semblable.


Désormais, rien ne l’inquiétait plus ! Ni partir ni
rester. Royce était là pour la protéger.


— Qu’allez-vous faire ? s’enquit-elle.


— Je m’occupe de tout, Nicholaa.


Elle acquiesça.


— Levez-vous, maintenant, et laissez-moi retirer vos
vêtements, déclara-t-il comme si cela allait de soi.


— Pourquoi ?


Il ignora la note de panique dans sa voix.


— Pour que vous puissiez dormir, ma mie. J’attendrai
pour notre nuit de noces que vos mains soient guéries.


— Merci.


— Diable, n’ayez donc pas l’air si soulagé !


À son ton bourru, elle comprit qu’elle l’avait offensé. Elle
se leva et se planta devant lui.


— Royce, la première fois entre un mari et une femme
est un moment particulier, n’est-ce pas ?


Elle rougissait comme une vierge effarouchée. Il ne put
résister à l’envie de la provoquer.


— Vous avez déjà été mariée, n’est-ce pas ? Et
vous avez un enfant, aussi ! Auriez-vous oublié Ulric ?


— Bien sûr que je n’ai pas oublié Ulric, jeta-t-elle
précipitamment. J’essayais juste d’expliquer qu’avec ou sans expérience, la
première fois entre nous devrait être…


— Particulière ? continua-t-il à sa place.


Elle hocha la tête.


— Je préférerais ne pas craindre qu’on vous fiche une
dague entre les omoplates pendant que… vous êtes occupé ailleurs.


Il détacha la ceinture de Nicholaa, la posa, puis se
redressa. Il tenta de rester indifférent tout en passant son bliaud par-dessus
sa tête. Le reste de ses vêtements suivit, en dehors d’une fine chemise.


Un lourd silence tomba entre eux. Elle était immobile comme
une statue. Royce regrettait déjà sa promesse téméraire.


— Vous n’avez pas parlé de vos propres omoplates,
remarqua-t-il pour faire diversion. Vous pourriez bien être la première visée
par la lame de l’ennemi.


Elle se tenait devant lui, les orteils recroquevillés, la
tête baissée. Seigneur, elle était encore plus jolie ainsi ! Dans la
lumière vacillante de la chandelle, elle ressemblait à une déesse de
l’Antiquité, avec ses jambes incroyablement longues et sa peau lisse et mate.


Le décolleté en pointe de sa chemise était terriblement
provocant, et le doux renflement de la poitrine pressée contre la délicate
toile brodée était un véritable appel au crime.


Oui, elle était ravissante ! Et elle lui appartenait.


— Vous ne laisserez personne me blesser ?


— Que dites-vous ?


— Vous ne laisserez personne me faire du mal ?
répéta-t-elle.


— Non, personne !


Une lueur d’amusement pétilla dans les yeux de Royce.
L’innocente n’avait aucune idée de la tournure que prenaient ses pensées. Il
respira à fond pour se calmer, puis mit sa ravissante épouse au lit, remonta
les couvertures et se dirigea vers la porte.


— Nicholaa ? appela-t-il par-dessus son épaule.


— Oui ?


— Quand nous serons de retour sur mes terres, fit-il,
soulignant son droit de propriété, je ne tolérerai plus de mensonges !
Vous me direz toujours la vérité, n’est-ce pas ?


— Vous croyez que je mens au sujet de cette vieille
sorcière ?


— Non, répondit-il avant de pivoter lentement vers elle
et de planter son regard dans le sien. Je parle de vos autres mensonges. Je ne
veux plus de cela dès que nous serons à Rosewood. Donnez-moi votre promesse.


Nicholaa n’avait aucune envie de lui promettre quoi que ce
soit.


— De quels mensonges parlez-vous ? interrogea-t-elle.


C’était une manière détournée de le sonder.


— Vous le savez parfaitement, Nicholaa, riposta-t-il.
Donnez-moi juste votre parole.


Une lueur dangereuse dansait dans le regard du baron tandis
qu’il attendait sa réponse.


— Royce, comprenez-moi, chuchota-t-elle. Je ferai tout
ce qui est en mon pouvoir pour protéger Ulric et Justin. Cette promesse-là, je
vous la donne sur-le-champ.


— Mentir est votre façon de les protéger ?


— Autrefois, quand je…


— Je parle du futur, l’interrompit-il. À la minute où
nous nous installerons à Rosewood, Nicholaa, fini les mensonges !


Elle inspira profondément.


— Très bien, murmura-t-elle. Je vous le promets.


Royce reprit le chemin de la porte. Il avait déjà chassé sa
femme de son esprit. Il n’allait pas manquer d’occupations d’ici l’aube. Il
faisait jouer le verrou quand Nicholaa l’appela.


— Royce, mon père ne manquait jamais d’embrasser ma
mère pour lui dire bonsoir. C’était une tradition familiale.


Il se retourna vers elle.


— Et… ?


— C’est aussi une tradition saxonne.


Une autre minute s’écoula.


— Je me demandais si c’était aussi une tradition
normande, déclara-t-elle sur un ton qu’elle essayait de rendre insouciant.


Royce haussa les épaules.


— On doit suivre les traditions, Royce, insista-t-elle,
spécialement pendant les périodes troubles.


— Pourquoi ?


Décidément, il se montrait obtus. N’avait-il pas encore
compris qu’elle voulait être embrassée ? Ou le faisait-il exprès ?


— Pour qu’on ne les oublie pas, balbutia-t-elle.


— Nicholaa ? Voulez-vous que je vous
embrasse ?


Voilà ce qui s’appelle de la subtilité ! songea-t-elle.


— C’est cela même !


Aussitôt qu’elle le vit se diriger vers elle, elle ferma les
yeux. Royce s’assit sur le bord du lit. Il se pencha et déposa un baiser sur
son front. Elle le remercia. Puis un autre sur l’arête de son nez. Elle le
remercia de nouveau.


Si elle avait été brûlée par le soleil, elle n’aurait pas
été plus rouge. Il n’avait pas la moindre idée de la cause de son trouble. Et
il était trop content de ses dispositions à son égard pour s’appesantir sur son
étrange conduite.


— Les traditions sont t-très importantes pour m-moi,
bégaya-t-elle. Maintenant que vous êtes mon époux, elles doivent le devenir
pour vous.


Cette déclaration le prit au dépourvu.


— Vraiment ?


— Tout à fait, confirma-t-elle en ouvrant les yeux. Ce
n’est pas tellement que je veuille un baiser. C’est…


Elle cessa de chercher ses mots quand la bouche de Royce
fondit sur la sienne, lui ôtant toute possibilité de se concentrer. Il enfouit
ses doigts dans l’épaisseur de sa chevelure pour la retenir prisonnière… sans
aucune nécessité d’ailleurs : elle ne cherchait pas à lui échapper. Il la
laissa essoufflée. Et affamée…


Royce se recula juste un petit peu.


— Entrouvrez vos lèvres pour moi, Nicholaa,
chuchota-t-il.


Elle eut à peine le temps d’obéir que déjà il reprenait
possession de sa bouche, goûtant, caressant, l’affolant complètement par le jeu
subtil de sa langue.


Il la tenait immobile, sans pouvoir se lasser d’explorer
encore et encore la bouche offerte. Il la sentit trembler et la pensée que,
peut-être, il l’épouvantait lui traversa l’esprit. Elle était si
innocente !


La langue de Nicholaa frôla alors la sienne, et elle poussa
un soupir rauque. La passion brûlait dans sa réponse. Abasourdi, il faillit
perdre toute maîtrise séance tenante.


Il eut besoin de toutes ses forces pour s’écarter. Un
sourire tendre marqua ses traits devant l’expression déroutée de Nicholaa, et
il caressa gentiment de l’index ses lèvres gonflées comme un beau fruit.


— À ma connaissance, mon père n’a jamais embrassé ma
mère de cette manière, chuchota-t-elle, des étincelles de malice dans les yeux.


Il comprit qu’elle le taquinait. Il lui répondit sur le même
ton :


— Avec tous les enfants qu’ils ont eus ? Le
contraire m’étonnerait !


Il se pencha de nouveau et l’embrassa d’un baiser rapide,
raisonnable, volontairement sans passion. Elle ne put cacher son désappointement
quand il se releva.


— Maintenant dormez, Nicholaa, je le veux !
commanda-t-il. Les traditions ont été perpétuées.


Elle poussa un petit soupir et s’assoupissait déjà quand il
regagna la porte.


Deux nouvelles sentinelles venaient d’arriver pour prendre
le relais. Les quatre hommes étaient des soldats aguerris. L’un d’eux tenait à
la main la boisson calmante que le médecin lui avait donnée à l’instant. Royce
lui ordonna de la jeter. Puis il en envoya un autre quérir son second.


Quand Lawrence arriva, quelques minutes plus tard, Royce
n’avait pas encore libéré les soldats de leur poste. Le baron s’appuya contre
la porte de la chambre et exposa la situation en quelques mots. Ensuite, il
donna ses instructions.


Royce prit des mesures draconiennes. Il fit immédiatement
avertir le chef de la garde du roi d’un éventuel complot et le somma de tripler
le nombre des vigiles et de faire passer le château et les caves au peigne fin.
La vieille femme ne pouvait pas être allée bien loin, et il voulait absolument
mettre la main dessus.


— Que fait-on au sujet des assassins convoqués à
l’aube ? demanda Lawrence quand Royce eut fini.


— Je m’en charge, répondit le baron. Je garde
d’ailleurs peu d’espoir qu’ils se montrent. À mon avis, ils vont régler son
compte à cette malheureuse vieille et repousser leur projet à plus tard. Persévérer
dans leurs intentions serait trop dangereux, maintenant.


Il laissa échapper un soupir désabusé.


— Ah, Seigneur, j’aimerais tant me tromper !
déclara-t-il. Cela me laisserait au moins une chance de tuer ces salauds qui
ont effrayé ma femme !


L’effroi de Nicholaa désolait bien plus le baron que toutes
les menaces qui pesaient sur sa propre vie ! nota le vassal avec
amusement.


Après s’être incliné, Lawrence et les autres soldats se
dépêchèrent d’appliquer les consignes. Royce resta jusqu’à ce que les deux sentinelles
soient de retour. Il regagna alors sa chambre.


Moins d’une heure plus tard, on frappa. Royce ouvrit
immédiatement et rejoignit Lawrence dans le corridor.


— Nous avons trouvé la vieille femme, annonça ce
dernier dans un murmure. Elle est morte. On l’a étranglée. Faut-il rassembler
les Saxons pour les interroger ?


— Non ! Les barons saxons qui ont juré fidélité à
Guillaume se sentiraient insultés par notre méfiance. Et si par hasard le
traître était parmi eux, il n’irait sûrement pas nous apporter les réponses à
nos questions. Il existe certainement un autre moyen de ferrer ce bâtard !


— Beaucoup de monde circule ici, baron, dit Lawrence.
Cela ne va pas nous faciliter la tâche.


— Diantre ! Que ne puis-je leur tendre un piège et
en finir tout de suite !


— Un piège dont vous seriez l’appât ? demanda
Lawrence. Ce serait beaucoup trop risqué.


Royce fronça les sourcils.


— Ce serait envisageable, contra-t-il. Mais, en effet,
je ne prendrai pas ce risque. La sécurité de Nicholaa passe avant tout. Je
m’occuperai du coupable dès qu’elle sera hors de sa portée…


— Quand désirez-vous partir ?


— Demain, en milieu de journée, répondit Royce. Je
parlerai à Guillaume dans la matinée.


Royce congédia son vassal et regagna la chambre. Nicholaa dormait
à poings fermés. Des cernes sombres soulignaient ses yeux, et il aurait préféré
qu’elle puisse se reposer encore quelques jours à Londres.


Il remonta les couvertures sur ses épaules. Les épouses
étaient un fléau, décida-t-il. Dès qu’un mari se souciait un tant soit peu de
sa femme, ses ennemis pouvaient l’utiliser contre lui… et s’en servir comme
d’une arme pour le détruire.


Dès qu’un mari se souciait de sa femme, bien entendu !
Ne serait-ce qu’un peu ! se répéta-t-il.


Il était pressé de ramener Nicholaa à Rosewood. Elle y
serait en sécurité. Il secoua énergiquement la tête. Non ! Il ne pouvait
nier l’évidence : comment, Dieu du ciel, cela était-il arrivé ? Et si
vite ? Il se remémora la semaine d’enfer qu’elle lui avait fait passer
quand ils étaient en chemin vers Londres et il secoua de nouveau la tête.


Puis un large sourire épanouit ses traits. Il ne comprenait
pas comment ni pourquoi cela était arrivé. Pourtant une chose était sûre :
il se souciait beaucoup de sa femme !
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Les assassins ne se présentèrent pas à l’aube.


Royce n’en fut pas surpris, tout juste désappointé.


Il laissa Nicholaa dormir plusieurs heures encore avant de
la réveiller. Elle fut heureuse d’apprendre que personne n’avait tenté de
forcer leur porte.


Le baron Samuel fit son apparition quelques minutes
plus tard. Royce aida Nicholaa à passer un vêtement et demeura comme une
sentinelle à ses côtés. Dès que Lawrence se présenta, Royce s’éclipsa pour
aller parler au roi.


En dépit de ses promesses, Samuel enroula de nouveaux
bandages autour des bras et des mains de Nicholaa. Puisqu’elle rentrait chez
elle, il était plus prudent de protéger sa peau encore à vif du froid piquant
de l’hiver.


Samuel lui donna un petit paquet d’herbes et ses
instructions pour concocter chaque matin un baume apaisant.


Nicholaa le remercia avec effusion. La gentille Mary
attendait pour assister sa maîtresse, mais le baron, qui arriva à l’instant, la
chassa.


— J’ai besoin de l’aide de Mary, Royce. J’aimerais
qu’elle reste, remarqua Nicholaa.


— Je vous aiderai moi-même, répondit-il. Lawrence, je
n’ai plus besoin de vous pour le moment. Nous partons dans une heure !


Il souleva le sachet d’herbes.


— De quoi s’agit-il ?


Quand elle eut terminé ses explications, Royce se dirigea
vers la cheminée et jeta le tout dans le feu. Nicholaa était trop abasourdie
pour protester.


— Pourquoi faites-vous cela, au nom du ciel ?


Il ne répondit rien, mais finit par autoriser Mary à revenir
quand Nicholaa lui demanda de tresser ses cheveux. La pauvre Mary était si
intimidée par la présence du baron qu’elle fut hors d’état de terminer la
natte.


Dès que Nicholaa eut congédié la servante, elle se tourna
vers son mari.


— Mais que vous arrive-t-il donc ? Vous n’osez
même pas me laisser quelques minutes seule avec ma soubrette, mon époux ?
Etes-vous toujours persuadé que je vais tenter de m’échapper ? Est-ce là
la raison de votre humeur exécrable ?


Il lui lança un regard exaspéré.


— Je me préoccupe de votre sécurité, annonça-t-il. Je
n’ai aucune confiance dans les serviteurs. Plus tôt nous partirons, mieux se
portera mon humeur.


— Ce n’est pas moi qui suis visée, mon époux, c’est
vous ! D’autre part, ces domestiques sont au service du roi. Pourquoi
chercheraient-ils à me faire du mal ?


Il plaça ses mains derrière son dos, et ses traits se
durcirent.


— Tous les serviteurs ne sont pas fidèles au roi, cette
vieille sorcière de l’autre nuit en est la meilleure preuve. Il peut se trouver
d’autres félons parmi le personnel. Et vous êtes aussi en danger que moi !


— Pourquoi ?


Il soupira.


— Vous êtes désormais ma femme, aussi les Saxons
peuvent-ils vous utiliser pour m’atteindre. Voilà la raison ! Mais assez
de questions, il est temps de partir !


— Comment peut-on m’utiliser pour vous atteindre ?
insista-t-elle.


Le baron ne répondit pas.


Ils quittèrent Londres quelques minutes plus tard. Nicholaa,
qui chevauchait aux côtés de Royce, nota que leur escorte était plus importante,
et surtout composée d’hommes plus aguerris, qu’à l’aller.


— Combien sont-ils ? interrogea-t-elle.


— Suffisamment.


Nicholaa ne chercha pas à obtenir d’éclaircissements. Les mâchoires
serrées, Royce n’était visiblement pas disposé à les lui donner.


Lorsqu’ils établirent leur campement pour la nuit, Nicholaa
était trop fatiguée pour s’inquiéter des humeurs de son mari. Elle s’endormit
sur plusieurs épaisseurs de fourrure, à l’intérieur d’une petite tente dressée
pour elle, et se réveilla au cours de la nuit pelotonnée sur les genoux de
Royce, sans avoir la moindre idée de la manière dont elle avait atterri là.


Ils atteignirent les confins du domaine de Nicholaa deux
jours plus tard, après avoir mené un train d’enfer. Ils avaient encore une
bonne journée de route devant eux avant d’arriver au donjon, car les collines
qu’il leur restait à escalader les obligeraient à ralentir l’allure.


Peu importait à Nicholaa. Le temps s’était mis au beau. Le
soleil brillait et la brise avait perdu de son mordant. Les parfums du printemps
embaumaient l’air. Elle reprit courage et énuméra mentalement toutes les tâches
qu’elle accomplirait, sitôt arrivée. Tout d’abord, elle se changerait, puis
elle se rendrait en hâte à l’abbaye pour voir Justin et Ulric.


Elle fit part de ses intentions à Royce pendant qu’ils
dînaient en tête à tête.


— Vous ne quitterez pas Rosewood, lui annonça-t-il. Ce
sont Justin et Ulric qui viendront à vous.


Ce long voyage l’avait exténuée, et c’était sûrement pour ça
que son mari l’énervait autant en ce moment.


— Pourquoi vous montrez-vous parfois si
désagréable ?


Il parut réellement surpris.


— Mais je ne suis pas désagréable ! riposta-t-il.


Il l’attira soudain sur ses genoux et passa un bras autour
de sa taille. Quand elle voulut protester, il lui ferma la bouche d’un morceau
de fromage.


Ils finirent leur dîner en silence. Puis Nicholaa s’appuya
contre l’épaule de Royce et demanda :


— Vous montrerez-vous un peu plus aimable quand nous
serons rentrés ?


Il ne répondit pas.


— Êtes-vous prête à dormir ?


— Je suis prête à parler avec vous, mon époux,
riposta-t-elle. J’aimerais que nous discutions de notre avenir.


Elle releva le visage. Il se pencha et l’embrassa avec
violence. Son seul souci, lui semblait-il, était de neutraliser Nicholaa, mais
la passion l’enflamma bientôt tout entier.


La brutalité de son désir se déchaîna. Il se montrait
exigeant, excitant aussi. Sa langue se glissa à l’intérieur de la bouche de
Nicholaa. Il poussa une plainte sourde qui se mêla à son soupir de plaisir.


En un rien de temps, elle avait oublié où elle se trouvait.
Pas Royce. Il mit fin au baiser et ramena la tête de sa bien-aimée contre son
épaule.


— Vous allez dormir maintenant, ordonna-t-il.


Elle était trop secouée pour répondre. Sa joue reposait
contre le torse de Royce, et elle put entendre son cœur battre la chamade.
Soudain, la brusquerie de son époux n’eut plus aucune importance. Nicholaa
venait de faire une découverte capitale : même s’il refusait de le
reconnaître, leur étreinte l’avait autant ému qu’elle.


Elle poussa un petit soupir, ferma les yeux et bâilla. Elle
sombrait délicieusement dans le sommeil quand Royce murmura son prénom.


— Nicholaa ?


— Oui, Royce ?


— Vos mains seront guéries dans deux jours.


Son intonation était devenue dure, impérieuse.


— Vous croyez ? interrogea-t-elle, étonnée.


Et alors, elle se souvint. Il avait promis de reporter leur
nuit de noces jusqu’à sa guérison. Elle sourit.


Elle aurait dû être un peu effrayée par cette perspective.
Sa mère l’avait autrefois prévenue de ce qui se passait entre deux époux,
c’était un acte nécessaire pour la venue d’héritiers et entièrement approuvé
par l’Église.


Aucune de ces raisons, cependant, ne l’apaisait autant que
les caresses de Royce. Il la désirait vraiment, et c’était tout ce qui
importait pour elle. Nicholaa eut soudain besoin d’entendre Royce le lui dire.


— Vous réjouissez-vous qu’elles soient bientôt
guéries ?


Il ne répondit pas tout de suite. Il resserra son étreinte,
frotta son menton contre le sommet de sa tête, et au moment où elle était persuadée
qu’il ne dirait plus rien, il déclara :


— Oui, Nicholaa, je m’en réjouis.


Les battements de son cœur s’accélérèrent quand elle
entendit les inflexions tendres de sa voix.


Elle fut un long moment sans trouver le sommeil. Son esprit
s’emballait devant toutes les responsabilités qu’elle devrait désormais assumer
dans ses nouvelles fonctions.


Si Nicholaa n’ignorait rien des devoirs d’une maîtresse de
maison, en revanche, elle ignorait tout de ce que doit être une bonne
épouse ! Une chose, en tout cas, était certaine : il lui appartenait
de créer un foyer heureux et paisible.


Sans jamais lui faire la leçon, simplement par son exemple,
sa mère lui avait inculqué un certain nombre de principes. Son père aimait
l’ordre : elle veillait à ce qu’il régnât ! Quels que fussent les
événements, quand il rentrait, la mère de Nicholaa se précipitait à sa
rencontre pour l’accueillir. De son sourire magique, elle chassait la mauvaise
humeur du guerrier.


Ces souvenirs d’enfance réconfortaient Nicholaa. La demeure
d’un homme devait être un sanctuaire, décida-t-elle, un havre de paix et de
sécurité et – parfois – d’amour.


Faire de la vie de Royce un enfer n’entrait plus dans ses
projets, désormais. Elle se punirait elle-même en agissant comme une mégère.
Maintenant qu’elle était adulte, elle devait se comporter comme telle.


L’avenir du petit Ulric, cependant, la tracassait. Sa mère
était morte en le mettant au monde, et chaque jour renforçait Nicholaa dans la
certitude que son père avait été tué sur quelque champ de bataille. S’il était
encore en vie, Thurston aurait sûrement donné de ses nouvelles !


Ulric avait besoin d’un foyer serein. Nicholaa se jura de
mettre son esprit critique de côté. Elle était prête à faire des efforts pour
préserver son entente avec Royce… à condition que la réciproque fût
vraie !


Tout en ruminant ses nouveaux plans, Nicholaa se pelotonnait
contre Royce.


Il lui intima l’ordre de se tenir tranquille.


Une note d’irritation perçait dans sa voix, qu’il atténua
d’une caresse. De toute façon, rien n’aurait pu altérer la bonne humeur de
Nicholaa. Maintenant, tout était clair dans son esprit, et un avenir radieux
s’ouvrait devant elle.


Oui, tout était simple ! Royce était le meilleur des
meneurs d’hommes. Guillaume avait reconnu son talent en lui octroyant cette
charge, des années auparavant. Nicholaa avait été vivement impressionnée quand
Matilda lui avait conté ses hauts faits.


Le mieux était de ne pas s’immiscer dans les affaires de son
mari. Elle resterait à l’écart pendant qu’il transformerait de simples mortels
en invincibles guerriers.


Une fois toutes ces bonnes résolutions prises, elle ne sut
pas très bien par où commencer. Elle était sûre d’une chose, cependant. Royce
et elle vivraient en harmonie… quoi qu’il lui en coûte.


Eh oui ! se persuada-t-elle. Royce formerait ses
hommes… et elle, elle formerait Royce !


 


Elle avait rêvé qu’ils vivraient toujours heureux, mais, dès
le matin suivant, la foi de Nicholaa en un avenir radieux fut mise à rude
épreuve.


Ils chevauchaient depuis près d’une heure quand ils
atteignirent un petit sentier qui menait au sommet d’une colline escarpée.
Royce avançait au milieu de ses hommes, Nicholaa derrière lui, les rênes
enroulées autour de son poignet.


Il ordonna brusquement une halte et se porta en tête,
laissant Nicholaa au pied de la butte, entourée de quelques soldats. Puis il
mena les vingt premiers jusqu’à la crête.


C’était l’endroit rêvé pour une embuscade, songeait-il. Le
chemin était si étroit qu’on ne pouvait y monter à deux de front.


Royce retourna chercher Nicholaa quand les premiers soldats
se furent postés au sommet, leurs flèches déjà encochées pour parer à toute
éventualité. Nicholaa trouvait son mari excessivement prudent, mais elle garda
son opinion pour elle-même devant son expression figée.


L’attaque la prit complètement au dépourvu. Elle éclata dès
que le dernier soldat eut atteint la crête.


Royce poussa son cri de guerre, qui résonna comme un coup de
tonnerre. Nicholaa fut aussitôt cernée de soldats, leurs boucliers dressés en
l’air formant comme une voûte pour la protéger.


Les flèches pleuvaient des collines avoisinantes, où les
assaillants couraient maintenant comme une nuée de sauterelles.


Nicholaa regarda Royce dégainer son épée. Il mit son étalon
au galop et la brandit au-dessus de sa tête. C’était un spectacle superbe.
Terrifiant, aussi. Elle commença à implorer Dieu, le suppliant de garder son
mari en vie.


Un soldat, juste derrière elle, laissa échapper un cri et
tomba face contre terre. Nicholaa se retourna et vit alors d’autres attaquants
qui montaient à l’assaut de la colline.


Les hommes qui entouraient Nicholaa changèrent immédiatement
de tactique. L’un d’eux cravacha son cheval et enjoignit à Nicholaa de galoper
vers l’ouest.


Elle avait du mal à maîtriser sa monture. Elle n’arrivait
pas à saisir ses rênes avec assez de force pour diriger l’animal. Le cheval
vira vers l’est. Un soldat lui hurla de ne pas prendre la même direction que
Royce.


Elle n’accorda aucune attention aux mises en garde. Elle
voulait s’assurer que son mari était en sécurité avant de se mettre à couvert.
Elle scrutait l’horizon tout en répétant frénétiquement ses prières.


Royce et ses hommes étaient à portée de tir des premiers
assaillants quand elle les repéra.


Dieu du ciel, pourquoi fallait-il que Royce fût si
grand ? Il offrait une cible si facile qu’il serait sûrement le premier
visé.


Nicholaa tenta de ralentir sa monture. Elle ne devait
surtout pas déranger son mari, la moindre distraction risquant de lui être
fatale. Au moment où elle allait diriger son cheval vers l’ouest, un rayon de
soleil se réverbéra sur l’acier d’une armure, l’aveuglant.


Elle se déplaça sur sa selle et leva de nouveau les yeux. Un
cavalier solitaire, vêtu du harnais des Saxons, tendit soudain sa main haut
dans le ciel – le signal d’une nouvelle attaque. Une cinquantaine de
soldats saxons, hurlant leur cri de guerre, descendirent le versant au galop.


Nicholaa ne pouvait quitter le chef des yeux. Le soleil
l’auréolait, lui donnant un aspect irréel. La lumière produisait l’effet d’un
miroir et le faisait apparaître plus proche qu’il n’était en réalité.


Quand il se tourna sur sa selle pour prendre une flèche dans
son carquois, elle aperçut son profil.


Elle comprit alors pourquoi elle s’était ainsi laissé
hypnotiser.


Le chef saxon ajusta sa flèche, visa longuement et banda son
arc. Nicholaa poussa un cri d’épouvante. Son frère Thurston était vivant. Et il
s’apprêtait à tuer Royce.
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Royce se retourna en entendant le cri perçant de Nicholaa.
Il ralentit l’allure de son cheval tandis qu’elle poussait le sien au grand
galop. Elle fut bientôt à sa hauteur et se jeta littéralement dans ses bras…
juste à temps pour recevoir la flèche qui lui était destinée. La force du trait
la projeta avec violence contre lui. Il l’attrapa, puis essaya de la faire
glisser sur ses genoux afin de la protéger de son bouclier. Il se rendit compte
alors qu’elle était clouée à lui. La flèche avait traversé son épaule et
s’était fichée dans son haubert.


Le hurlement angoissé de Royce retentit au loin, par-dessus
la crête. Il fit effectuer une volte à son puissant étalon et se dirigea à
bride abattue sous le couvert des arbres. La longue chevelure blonde de
Nicholaa couvrait sa blessure et, bien que Lawrence n’ait pas été témoin de
l’attaque, il comprit tout de suite qu’une chose terrible venait d’arriver à sa
maîtresse. Le vassal fit signe à trois soldats aguerris de suivre leur
seigneur, puis ordonna à un autre de prendre le commandement de la bataille qui
faisait rage. Alors seulement, Lawrence rejoignit son baron sous les arbres.


Royce crut que Nicholaa s’était évanouie. Tant mieux !
songea-t-il. Ainsi elle ne sentirait pas la douleur quand il arracherait la
flèche de son épaule.


Au moment où il s’apprêtait à mettre pied à terre, elle
bredouilla :


— Pardonnez-lui, Royce. Il ne savait pas. Il ne pouvait
pas savoir.


Que voulait-elle dire ? Mais elle s’évanouit dans ses
bras, hors d’état de parler et, d’ailleurs, dans l’état de fureur où il se
trouvait, il était lui-même incapable de formuler la moindre question.


Lawrence sauta à bas de sa monture et étendit son manteau
par terre. Il voulut prendre Nicholaa dans ses bras pour que Royce ne la secoue
pas en descendant de cheval. Le baron refusa.


— Elle est encore attachée à moi, annonça-t-il, une
mortelle angoisse dans la voix.


Ses mains tremblaient au moment où il arracha de son haubert
l’extrémité du trait. Puis il aspira une longue bouffée d’air pour se calmer.
Il ne pouvait supporter l’idée de la torture qu’il allait lui infliger. Il posa
le corps inerte sur le vêtement, brisa la pointe de la flèche qui dépassait de
son épaule et libéra brusquement la hampe.


Elle hurla de douleur. Ses cris lui déchirèrent le cœur. Il
murmura des mots décousus pour la réconforter, tandis que le sang jaillissait
de sa blessure.


Lawrence était beaucoup plus apte que son suzerain à donner
des soins. Si Royce le concevait aisément, son cœur s’y refusait. Lawrence dut
s’y reprendre à trois fois avant que son chef le laisse approcher de Nicholaa.


Elle reprenait tout juste conscience quand le vassal versa
comme du feu liquide sur son épaule. Elle ne hurla pas, cette fois-ci, elle
rugit… et essaya aussi de frapper son bourreau. Royce dut la maintenir à terre.


Il était agenouillé sur le sol à côté d’elle, et Nicholaa
nota l’expression glaciale de son visage. Elle faillit retomber en syncope.
Seigneur ! Il semblait prêt à tuer quelqu’un, et il la fixait avec une
telle intensité que l’identité de la victime ne fit plus aucun doute pour elle.
Comment osait-il la menacer ainsi ? Ne venait-elle pas de lui sauver la
vie ?


Miséricorde ! Son frère Thurston avait tenté de tuer
Royce. Elle n’arrivait pas à mettre de l’ordre dans ses idées. Mon Dieu,
qu’allait-elle faire ? Thurston était encore en vie. Mais pour combien de
temps ?


Elle tourna la tête pour examiner la plaie au moment où
Lawrence déchirait son bliaud avec la pointe de sa dague, et constata avec soulagement
que la blessure n’était sûrement pas mortelle. Profonde, certes ! Mais,
déjà, il ne s’en écoulait plus qu’un filet de sang.


Royce se détourna.


— Ne regardez pas ! ordonna-t-il. Cela risquerait
de vous impressionner.


Sa voix tremblait. Sans doute à cause de la tension qu’il
s’imposait pour ne pas crier.


Thurston était en vie, et il avait tenté de tuer Royce. Son
mari allait sûrement tenter de tuer Thurston aussi, s’il en avait l’occasion.
Grand Dieu ! Que fallait-il faire ?


Elle choisit la solution la plus lâche. Elle se débattit
pour s’asseoir. Puis, comme si sa tête tournait, elle s’affaissa contre Royce,
l’implora de passer un bras autour de sa taille pour la soutenir et ferma les
yeux.


Une nausée la submergea. Était-ce une réaction de sa
conscience ? Ou avait-elle perdu plus de sang qu’elle ne
l’imaginait ?


Lawrence souleva l’ourlet de sa robe, déchira un morceau de
son jupon et commença à envelopper son épaule douloureuse.


Nicholaa baissa les yeux sur ses mains bandées et secoua la
tête devant son état misérable. Seigneur, elle était une véritable loque !
Depuis sa rencontre avec Royce, tout se liguait contre elle. Elle ne recevait
qu’affronts et blessures. Si cela continuait, elle serait morte avant la fin de
la semaine.


Elle allait faire part de ses observations à son mari, juste
pour piquer son amour-propre, quand toutes les sensations qu’elle avait feintes
quelques minutes plus tôt s’abattirent brutalement sur elle. Elle implora alors
Royce de resserrer son étreinte, et ce n’était plus une comédie !


— Je me demande si je vais recracher mon dîner ou
m’évanouir.


Royce espérait fortement la première solution. Elle se
montra conciliante.


— Elle s’est endormie à nouveau, remarqua Lawrence.


Royce acquiesça avant d’ajouter d’une voix hachée :


— Elle a perdu beaucoup de sang.


— Mais non, Royce ! répliqua le vassal. Ne vous
inquiétez pas, elle sera complètement rétablie d’ici une semaine ou deux.


Lawrence lui prodigua ses soins encore un moment, dans le silence
le plus complet. Royce l’autorisa alors à tenir Nicholaa pendant qu’il se
mettait en selle. Lorsqu’il installa la jeune femme sur ses genoux, il remarqua
que son bandage était déjà rouge.


— Elle risque de perdre tout son sang avant que nous
soyons arrivés, s’affola-t-il.


— Non, le flux a déjà diminué, riposta Lawrence. Royce,
voyons, quelle drôle de réaction ! Sa vie est loin d’être en danger !


— Je ne suis pas d’humeur à discuter de mes
réactions !


Lawrence se hâta de remonter à cheval.


— Pourquoi diable s’est-elle jetée devant vous ?
Elle savait bien que vous ne risquez rien avec votre armure !


— Elle n’était pas en mesure de penser, répliqua Royce,
lui-même déconcerté par ce qu’il venait de découvrir. Elle était obsédée par
l’idée de me protéger. Nicholaa a murmuré quelques mots juste après… Je n’ai
pas compris de quoi elle parlait, Lawrence, mais je la soupçonne…


Il s’arrêta. Un soldat venait de détourner son attention en
lui proposant son propre manteau. Royce accepta le vêtement et l’enroula autour
des épaules de Nicholaa.


Puis il donna l’ordre de rappeler les hommes. C’était la
première fois de sa vie qu’il arrêtait un combat. Pourtant il n’hésita pas.
Rien d’autre ne comptait que Nicholaa.


La retraite ne fut d’ailleurs pas nécessaire. Lawrence
revint annoncer à Royce que les assaillants s’étaient dispersés aussi brutalement
qu’ils étaient apparus.


Royce resta songeur. Bien que les rebelles aient eu
l’avantage au début, Royce aurait facilement pu remporter la victoire :
ses soldats étaient beaucoup mieux entraînés que les Saxons. Vu la manière dont
l’ennemi s’était élancé sur eux des collines avoisinantes, il était évident
qu’aucune discipline ne régnait dans leurs rangs. Quelle cible facile pour les
flèches normandes !


Tout au long du trajet vers Rosewood, Royce tenta
d’envisager les événements avec lucidité. Rien ne lui était plus facile
d’habitude. Et pourtant, aujourd’hui, son cœur faisait des siennes. Le baron se
répétait inlassablement qu’en donnant l’ordre d’arrêter le combat il n’avait
accompli que son devoir. Nicholaa était son épouse et il devait la protéger.
Mais pourquoi ses mains tremblaient-elles encore ? Pourquoi une telle
fureur le consumait-elle devant les blessures de Nicholaa ? Pourquoi cela
l’empêchait-il de penser ?


Du diable s’il comprenait quelque chose à tout cela !
Sa femme lui embrouillait l’esprit. Auparavant, sa vie était comme une carte soigneusement
dessinée, et maintenant Nicholaa se faufilait dans toutes ses pensées.


C’est seulement une fois arrivé au château, et comme il
montait, Nicholaa dans les bras, l’étroit escalier menant aux chambres, qu’il
mesura l’horreur de la situation.


Il ne se souciait pas seulement un peu de sa femme, il s’en
souciait beaucoup ! Il en
devenait tout simplement amoureux !


Il faillit en lâcher Nicholaa de surprise. Il reprit fort
heureusement ses esprits et poursuivit son chemin tout en passant mentalement
en revue toutes les raisons qu’il avait de ne pas pouvoir aimer une femme aussi
entêtée et incohérente.


La logique vint à son secours. Dieu soit loué ! Il
était absolument impossible qu’il l’aime ! Il ne savait pas aimer !
C’était l’évidence même ! se persuada-t-il. Durant toutes ces années, il
s’était entraîné à être un guerrier et jamais il n’avait étudié l’art d’aimer.
Par conséquent, raisonna-t-il tout à fait logiquement, il ne pouvait pas aimer
Nicholaa.


C’était normal qu’elle compte pour lui ! Après tout,
elle lui appartenait. Il se souciait d’elle comme un propriétaire de sa
propriété…


Ayant ainsi éclairci les choses, Royce se sentit mieux un
instant plus tard, il contredisait totalement ses dernières déductions en repoussant
d’un grognement les servantes qui proposaient de prendre soin de Nicholaa.


Le baron Hugh avait monté l’escalier derrière une
cohorte de femmes éplorées. Il s’arrêta dans l’embrasure de la porte et regarda
avec un étonnement grandissant Royce apparemment incapable de se résoudre à
installer Nicholaa sur son lit. À deux reprises, le rude guerrier se pencha
pour déposer son fardeau, chaque fois il se redressait, Nicholaa toujours dans
les bras.


Hugh eut pitié de son ami. Il chassa toutes les servantes,
sauf une appétissante beauté du nom de Clarise qu’il essayait de séduire depuis
près d’une semaine, et ordonna à Royce de déposer son fardeau.


— Enlevez donc votre heaume, intima-t-il, la main sur
l’épaule de son ami, et occupez-vous de votre installation. Clarise prendra
soin de Nicholaa.


Royce relâcha Nicholaa et ôta son heaume, mais il refusa de
quitter la pièce. Il jeta son casque dans un coin, puis joignit ses mains
derrière son dos et se mit en faction à côté du lit. Nicholaa sursauta quand le
heaume heurta le sol. Entendait-elle ? se demanda-t-il. Allait-elle enfin
sortir de sa léthargie ? Seigneur, il attendait ce moment avec
impatience !


Nicholaa n’avait rien perdu des événements. Pendant tout le
trajet, elle avait alterné les périodes de vrai sommeil et celles de sommeil
feint. La douleur s’était atténuée, et elle se sentait beaucoup mieux,
maintenant. Craignant seulement d’avoir à expliquer son geste à son mari dès
qu’elle reprendrait ses esprits, et ignorant ce qu’elle pourrait bien lui dire,
elle préférait gagner du temps.


Elle était tellement abasourdie de savoir Thurston en
vie ! Étant son unique sœur, il était de son devoir de le protéger. Mais
elle était aussi la femme de Royce, à présent… Seigneur, elle s’y
perdait !


Elle se mit à trembler. Elle était inquiète à la fois pour
Thurston et pour Royce. Elle connaissait l’entêtement de son frère. Il ne
céderait pas tant qu’il n’aurait pas récupéré son domaine, mais Royce ne livrerait
sûrement pas Rosewood sans combat. L’un ou l’autre, et même l’un et l’autre
risquaient bien de mourir avant que la question soit résolue.


Elle ne voulait perdre ni l’un ni l’autre. Comment
faire ? Pouvait-elle dire la vérité à Royce sans être déloyale vis-à-vis
de Thurston ?


Ses yeux s’emplirent de larmes.


— Elle souffre, marmonna Royce. Nous ne pouvons la
laisser comme ça.


Elle se garda bien d’ouvrir les yeux. Elle désirait tant
qu’il la prenne dans ses bras et lui apporte le réconfort dont elle avait si désespérément
besoin.


Ah, miséricorde ! Elle voulait tout simplement qu’il
l’aime, ne serait-ce qu’un tout petit peu…


— Envoyons quelqu’un chercher un médecin à l’abbaye,
suggéra Hugh.


Clarise avait fini de passer en revue le contenu de la malle
à la recherche d’une chemise de nuit. Elle en apporta une en coton blanc
qu’elle laissa tomber sur le lit en éclatant en sanglots.


— Lady Nicholaa ne peut pas mourir !
s’écria-t-elle. Qu’allons-nous devenir sans elle ?


— Cessez vos jérémiades ! ordonna Hugh. Elle ne va
pas mourir. Elle a juste perdu un peu de sang, c’est tout.


Clarise hocha la tête et ramassa la chemise de sa maîtresse.


Hugh était debout à côté de Royce et contemplait Nicholaa en
caressant sa barbe.


— Est-ce une flèche qui…


— Elle s’est précipitée devant moi pour me protéger,
l’interrompit Royce.


— Elle se remettra vite, Royce, assura Hugh. Êtes-vous
d’humeur, à présent, à m’expliquer pourquoi elle est là ? Ne devait-on pas
la donner en mariage à quelque valeureux chevalier ? Le roi aurait-il
changé d’avis ?


Royce fit un signe de dénégation.


— Nicholaa est ma femme.


Hugh haussa un sourcil, et une lueur amusée traversa son
regard.


— Vous avez donc relevé le défi ? J’en étais
sûr !


— Non, Hugh ! riposta Royce, et il ajouta avec une
petite moue de stupéfaction : Ce serait plutôt Nicholaa qui a relevé le
défi !


Hugh laissa échapper un éclat de rire.


— Vous ne me dites pas tout. Je veux entendre la suite
au dîner ! Maintenant, revenons à ce triste incident et expliquez-moi
pourquoi votre femme s’est jetée devant vous. Vous portiez une armure, n’est-ce
pas ?


— Bien entendu.


— Alors pourquoi…


— J’aurai ma réponse quand Nicholaa se réveillera.


Nicholaa n’avait pas perdu un mot de leur échange. Elle
grimaça sous l’effet des intonations sévères de son mari et décida, séance
tenante, de rester endormie une semaine ou deux, ou du moins le temps
nécessaire pour trouver une parade.


— Grand Dieu ! J’espère que lady Nicholaa
saura où elle est en se réveillant.


La remarque de Clarise retint l’attention des deux
guerriers.


— Quelles absurdités nous racontez-vous là ?
demanda Hugh. Bien sûr qu’elle se rappellera où elle est !


Clarise secoua la tête d’un air buté.


— Après avoir reçu un coup sur la tête ou perdu leur
sang, certains ne se rappellent rien et d’autres ont l’esprit embrouillé !
C’est la vérité ! ajouta-t-elle dans un sanglot. Ma maîtresse risque même
de ne pas me reconnaître.


— Je n’ai jamais rien entendu de pareil ! railla
Hugh.


Royce n’avait pas quitté sa femme du regard de toute la conversation,
et il fut le seul à noter le soulagement soudain qui détendait ses traits.
Écoutait-elle leur conversation ?…


— Nicholaa, ouvrez les yeux ! commanda-t-il.


Elle ne lui obéit pas. Bien au contraire, elle poussa une
plainte à fendre l’âme, pas convaincante pour un sou. Quel jeu jouait-elle
donc ?


Il ne put retenir un sourire. Elle allait bien. Le
soulagement le submergea.


— Vous répondrez à mes questions dès que vous serez
réveillée, Nicholaa.


Elle resta muette.


— Elle est toujours inconsciente, milord, chuchota
Clarise. L’épuisement a eu raison d’elle.


Royce poussa un profond soupir. Puis il attendit.


Plusieurs minutes passèrent. Clarise s’en fut chercher des
compresses pour changer le pansement de Nicholaa. Hugh prépara une flambée dans
la cheminée. Royce resta à son chevet.


Elle finit par ouvrir les yeux et les tourna vers Royce avec
une lenteur étudiée.


Il devina immédiatement ses intentions.


— Où suis-je ?


Nicholaa fit le tour de la pièce du regard avant de reporter
son attention sur Royce. Il s’assit sur le lit.


— Vous êtes dans votre chambre, répondit-il. Vous avez
dormi un long moment.


— Ah bon ?


Il opina de la tête.


— Qui êtes-vous ?


Il cacha son exaspération. Il avait vu juste : Nicholaa
avait surpris les propos de Clarise. Prenant le visage de sa femme entre ses
mains, il s’inclina lentement vers elle.


— Je suis votre mari, Nicholaa, chuchota-t-il. L’homme
que vous aimez par-dessus tout.


Cette déclaration produisit exactement l’effet recherché.
Elle parut stupéfaite. Il voulait davantage.


— Vous ne vous souvenez pas ? insista-t-il.


Elle haussa les épaules. Il ébaucha une moue incrédule.


— Je suis l’homme que vous avez supplié à genoux de
vous épouser. Vous vous rappelez sûrement comme vous m’avez imploré…


— Je ne vous ai jamais imploré, espèce
d’insolent !…


Il la fit taire d’un long baiser. Quand il s’écarta, elle
lui lança un regard courroucé. Rien ne pouvait lui faire plus de plaisir, Dieu
soit loué ! Sa femme était sur la bonne voie…


— J’attends vos explications, Nicholaa.


Elle le fixa un long moment.


— Je sais, soupira-t-elle. J’aimerais que vous
patientiez jusqu’à ce que je me sente mieux. Vous voulez bien, Royce ?


— Très bien. Je veux aussi votre parole que vous ne
prendrez plus jamais un tel risque. Vous manquez totalement de discipline, Nicholaa.


L’insulte porta. Royce se leva et se dirigea vers la porte.


— J’attendrai demain pour entendre à la fois vos aveux
et vos excuses, mon épouse. Je vous donne la permission de vous reposer,
maintenant.


Elle sauta en l’air dans son lit, réveillant la douleur de
son épaule.


— J’essayais de sauver votre peau, espèce
d’ingrat !


— C’est vrai, reconnut-il sans ralentir le pas. Mais
vous me cachez quelque chose, n’est-ce pas ?


Elle ne répondit pas et s’effondra de nouveau sur son lit,
épuisée par son éclat. Elle marmonnait des propos fort peu courtois sur son
mari quand elle remarqua le baron Hugh, debout près de la cheminée.
Nicholaa fut horrifiée que le vieux chevalier l’eût surprise dans une situation
où elle manquait autant de tenue.


— D’habitude, je n’élève jamais la voix,
déclara-t-elle. Mais cet homme a l’art de me mettre hors de moi, baron !


Une expression amusée marqua les traits du vieux guerrier.


— Vous avez l’habitude de traiter votre mari de peau de
vache ?


— Uniquement quand personne ne m’entend.


Il s’approcha du lit.


— Êtes-vous en état de me raconter ce qui vous est
arrivé, Nicholaa ? Vos mains bandées m’intriguent.


Elle prit une expression soucieuse.


— La semaine a été très difficile, baron.


— C’est ce qui me semblait.


— J’étais en parfaite santé jusqu’à ce que je rencontre
Royce.


— Il est responsable de vos blessures, alors ?


— Pas directement, biaisa-t-elle.


Malgré sa mine intriguée, Nicholaa ne lui donna aucun
détail, elle laissait à Royce le soin de l’éclairer.


— C’est une longue histoire, murmura-t-elle. Pitoyable,
aussi. Tout est la faute de cet homme.


— De cet homme ?


— Oui, de Royce !


Elle ferma les yeux et poussa un soupir. Hugh en déduisit
qu’elle voulait se reposer. Il se détourna pour gagner la porte.


— Je me demande pourquoi je me suis donné tout ce mal
pour lui sauver la vie, maugréa-t-elle entre ses dents. M’en a-t-il exprimé une
quelconque gratitude ?


Hugh s’immobilisa. Il s’apprêtait à répondre à la question
quand elle le fit elle-même.


— Non, baron , pas la moindre ! Et il ne me
sait aucun gré de mon courage, non plus ! Il est odieux, tout simplement…
Je vous autorise d’ailleurs à le lui dire de ma part, milord.


Elle ferma de nouveau les yeux, et Hugh essaya pour la
seconde fois de quitter la pièce. Elle le retint sur le pas de la porte pour
lui donner un nouvel aperçu de son opinion sur Royce.


Une quinzaine de minutes plus tard, Hugh réussissait enfin à
s’esquiver.


Royce l’accueillit au pied de l’escalier.


— J’allais envoyer quelqu’un vous chercher,
annonça-t-il. Nicholaa a besoin de se reposer, Hugh.


Le ton de Royce était tellement réprobateur que son ami
éclata de rire.


— Je ne l’ai nullement épuisée si c’est cela qui vous
inquiète, dit-il. Dieu m’en est témoin, c’est elle qui m’a épuisé en m’assenant
un certain nombre de ses opinions sur vous. Aimeriez-vous en entendre
quelques-unes ?…


Royce ne cacha pas son exaspération.


— Je ne m’intéresse pas à des choses aussi
insignifiantes ! Nicholaa est hors de danger, maintenant. Quand elle sera
tout à fait rétablie, je lui exposerai ses devoirs.


Il se dirigea vers la porte pour sortir, mais Hugh l’arrêta.


— Pour vous, c’est aussi simple que cela, n’est-ce pas,
Royce ?


— Bien sûr, jeta-t-il par-dessus son épaule, sans
apprécier le moins du monde l’intonation amusée de son ami. Je suis peut-être
marié depuis peu, Hugh, mais je connais déjà la seule méthode pour que notre
association fonctionne à la satisfaction générale. Je donnerai les ordres, et
elle m’obéira !


Il se racla la gorge avant de poursuivre :


— Je me montrerai patient, bien entendu ! Elle le
mérite. Le mariage est une chose nouvelle pour elle, comme pour moi, fit-il
après une pause. Tout ira mieux, une fois qu’elle aura saisi cela ! Il lui
suffira de m’obéir, Hugh. Ce n’est pas sorcier, que diable !


— Nicholaa comprend-elle cette exigence ? demanda
Hugh.


— Elle comprendra le moment voulu.


Sa voix avait des inflexions métalliques quand il
ajouta :


— Je veux une maison paisible, et je l’obtiendrai. La
porte claqua sur cette promesse. Hugh leva les yeux vers l’escalier. Il rit de
nouveau. Oui, songea-t-il, Royce obtiendrait la paix… Mais Nicholaa obtiendrait
son cœur bien avant.
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Elle décida de se montrer agréable. Elle avait fait un
rapide tour d’horizon des autres possibilités : les querelles n’avaient
rien donné, et les cris non plus. Avec un peu de chance, si elle affichait une
grande sérénité, peut-être Royce réagirait-il de même ?


Il était grand temps qu’il ramène Justin et le petit Ulric à
la maison. Cela faisait déjà deux bonnes semaines qu’ils avaient regagné
Rosewood. Mais Royce n’était pas d’humeur à se plier à ses désirs. Il l’évitait
d’ailleurs comme la peste…


Les premiers jours, elle n’y avait pas attaché trop
d’importance, mettant son comportement sur le compte de la contrariété. Il attendait
sans doute des explications sur sa conduite pendant l’escarmouche. Pourtant, il
avait apparemment accepté de repousser cette conversation jusqu’à ce qu’elle se
sente mieux. Du moins avait-elle tiré toute seule cette conclusion devant son
drôle de hochement de tête.


À bien y réfléchir, Nicholaa s’apercevait tout d’un coup
qu’il avait commencé à l’ignorer justement après cet entretien !


Oui, le moment d’éclaircir les choses entre eux était venu.
Il ne se comportait pas du tout comme un mari le devait à l’égard de sa femme.
Elle en était tout à fait consciente, malgré son expérience limitée dans le
domaine.


Et tout d’abord, il faisait chambre à part ! Clarise
lui avait appris qu’il s’était installé dans la chambre du nord, autrefois
occupée par ses parents. Heureusement, le lit construit sur mesure pour son
père avait d’imposantes dimensions et la cheminée qui chauffait la pièce était
gigantesque.


Mais si elle comprenait les motifs qui avaient guidé son
choix, elle ne lui en voulait pas moins de la délaisser. Il était son mari, que
diable ! Et sa place était à ses côtés. Cette vérité la piquait au vif. Il
aurait pu l’inviter à partager sa couche… et il s’en était bien gardé !


Sa première tâche serait de découvrir pourquoi il
l’évitait ! La réponse de Royce avait toutes les chances de lui déplaire,
car il n’avait pas pour habitude de mâcher ses mots. Mais cela ne changea pas
sa détermination.


Elle prit un bain et se lava les cheveux avec un savon
parfumé, puis elle s’habilla avec soin pour le dîner. Clarise poussa les hauts
cris devant les affreuses marques laissées par les brûlures.


Ces vilaines cicatrices l’horrifiaient elle aussi !
Feraient-elles le même effet à Royce ? Nicholaa décida de détourner
l’attention de son mari en arborant sa plus jolie robe. De la couleur d’un ciel
d’orage, elle était juste assez près du corps, sans pour autant être trop moulante,
pour mettre les formes de Nicholaa en valeur.


La mordorée ne serait-elle pas plus seyante ? Elle
attendit le retour de Clarise pour lui poser la question.


— À votre avis, laquelle mon mari préférera-t-il ?


— Je pencherais pour la gris-bleu, milady, mais ne
connaissez-vous point ses goûts ?


— Non, pas le moins du monde, reconnut Nicholaa. À bien
y réfléchir, je n’en ai même aucune idée !


Il y avait dans son intonation une note de contrariété qui
arracha un sourire à Clarise.


Quand la servante s’empara de la brosse, Nicholaa s’assit
sur un tabouret. Mais à deux reprises, elle changea d’idée sur sa coiffure.


Clarise n’avait jamais vu Nicholaa aussi indécise et aussi
inquiète de son apparence.


— Pourquoi êtes-vous aussi énervée, milady ?


— Je ne suis pas énervée. Je désire juste être à mon
avantage, ce soir.


— En l’honneur de qui ?


— De mon mari. Je veux attirer son attention !


— Ah, vous m’en direz tant !


Nicholaa remercia le ciel que Clarise ne pût apercevoir son
visage. Ses joues étaient en feu.


— J’ai élaboré un plan.


Clarise gloussa.


— Ah, ça ! Vous n’êtes pas en peine de trouver des
idées.


L’accent de sincérité qui vibrait dans sa voix émut
Nicholaa.


— Par ces temps difficiles, il vaut toujours mieux
prendre de l’avance.


— Les temps ne sont plus difficiles, milady. Votre mari
a repris la maison en main.


Nicholaa fit un signe de dénégation. Clarise avait, bien
sûr, toutes les raisons de se montrer optimiste. Elle ne savait pas que Thurston
était encore en vie. Nicholaa n’avait avoué son secret à personne. Et son cœur
se serrait chaque fois que cette pensée lui traversait l’esprit.


— Pour certains, la guerre est finie, chuchota-t-elle.
Pour les autres, elle ne fait que commencer.


— En voilà des inepties, milady ! Ce n’est pas de
votre mariage dont il s’agit, au moins ? Vous n’êtes pas en guerre avec
votre mari ! Vous êtes juste un peu entêtée, si vous voulez mon avis.


Nicholaa garda le silence, et Clarise ajouta :


— Parlez-moi donc de ce plan, milady.


— Je vais me montrer tout à fait accommodante pendant
le dîner, répondit Nicholaa. Quoi qu’il dise, Royce n’arrivera pas à me mettre
en colère. J’espère que ma bonne volonté sera payée de retour. Peut-être alors
reviendra-t-il à la raison et ira-t-il chercher ma famille ?


En attrapant sa ceinture tressée, Nicholaa nota la mine désappointée
de la servante.


— Mon plan ne vous paraît pas judicieux ?


— Si, tout à fait, reconnut-elle. Ce sont vos buts qui
me déçoivent, milady. J’espérais que vous vous faisiez jolie pour une tout
autre raison.


Nicholaa ajusta sa ceinture sur ses hanches, puis glissa sa
petite dague à découper les viandes dans son étui.


— Mon plan est plus vaste, bien entendu, avoua
Nicholaa. Je ne suis pas heureuse du tout de la tournure que prend ce mariage.
Ce n’est pas facile de s’entendre avec Royce. Vous avez sûrement remarqué comme
il m’ignore ! Il tourne aussi les talons chaque fois que je parle de
Justin et d’Ulric. C’est terriblement grossier !


— Comment ! se récria Clarise. Votre mari vous
quitte quand vous vous mettez à lui donner des ordres. Voilà ce que j’ai
remarqué. Vous n’êtes plus vous-même depuis quelque temps, si je puis me permettre.
Jamais vous n’aviez autant crié, auparavant.


Nicholaa savait que Clarise avait raison. Elle opina de la
tête d’un air embarrassé.


— Mon mari arrive toujours à me faire sortir de mes
gonds, avoua-t-elle. Mais je m’engage à ne plus crier. C’est indigne d’une
dame.


Une lueur d’amusement traversa les yeux de Clarise.


— Vous avez surtout remarqué que c’était tout à fait
inopérant avec votre mari !


Nicholaa acquiesça.


— Cela aussi, admit-elle. Allez, Clarise ! Quittez
cet air sombre ! Cette fois-ci, je vous le promets, nous allons trouver un
terrain d’entente, Royce et moi !


— Dans ce cas, rendons grâce au Seigneur que vous ayez
retrouvé la raison, déclara la servante. Ce n’est pas normal de dormir ainsi
chacun de votre côté. Allez-vous y mettre bon ordre ?


Nicholaa fixait la cheminée. Dieu du ciel, comme c’était
difficile d’aborder certains sujets aussi personnels !


— Je vais le séduire.


Nicholaa se rembrunit devant le rire tonitruant de Clarise.


— Je ne plaisante pas ! C’est tout à fait sérieux.


Elle attendit que sa servante ait repris son sérieux avant
d’ajouter :


— Royce et moi allons prendre un nouveau départ. Le
mariage est un engagement sacré et mon devoir est de lui donner des enfants.


Sans laisser à Clarise le temps d’acquiescer, elle
poursuivit :


— Peu importe comment tout cela est arrivé, mais nous
sommes désormais mariés. Nous devons essayer de trouver un modus vivendi. Je
pense aussi à Ulric. Il mérite un foyer uni.


— Vous n’avez pas besoin de me convaincre,
milady ! Votre plan a tous mes suffrages. J’ai juste une question, encore.
Votre mari croit-il toujours qu’Ulric est votre fils ?


— Oui.


Clarise poussa un soupir désolé.


— Il va découvrir la supercherie tout seul. Vous feriez
mieux de lui dire la vérité maintenant.


— Je lui ai menti pour protéger Ulric. Il ne sera pas
en danger tant qu’on le prendra pour mon fils.


— La situation a changé, plaida Clarise. Et vous ne
croyez pas un instant, j’imagine, que votre baron s’en prendrait au bébé !


Une note d’indignation agitait sa voix. Nicholaa en conclut
que le baron s’était déjà acquis sa loyauté. Sans bien comprendre pourquoi,
elle en fut très heureuse.


— Jamais je n’ai cru Royce capable de faire du mal à
Ulric. En revanche, il peut l’utiliser comme arme contre Thurston.


— Quelles sont ces sottises, encore ? Nous savons
toutes les deux que Thurston est mort. (La servante se signa rapidement.) Qu’il
repose en paix !


— Et s’il était encore vivant ? interrogea
Nicholaa.


— Votre baron ne se servirait jamais du bébé contre
lui. J’en suis persuadée de toute mon âme.


Nicholaa exhala un petit soupir. Elle dévia la conversation.


— Un mariage fondé sur la duperie est voué à l’échec.
J’ai d’ailleurs donné ma promesse à Royce de ne plus jamais lui mentir.


— Alors, vous allez tout lui dire…


— Je vais d’abord l’enivrer, annonça Nicholaa. Et
ensuite, je lui raconterai tout.


— Avez-vous perdu l’esprit, milady ?


Nicholaa rit devant l’expression stupéfaite de Clarise.


— Pas du tout ! Mon plan est mûrement réfléchi.
D’après Alice, quand un homme a trop bu, il oublie tout. Je lui avouerai mon mensonge
au sujet d’Ulric et un autre secret qui me tourmente. Et, à son réveil, demain,
Royce ne se rappellera que des bribes de notre conversation.


C’était l’idée la plus stupide que Clarise ait jamais
entendue.


— Vous devriez préparer un autre plan au cas où
celui-là ne marcherait pas, suggéra-t-elle. Les conseils d’Alice ne valent
rien. Un homme soûl ne pense qu’à dormir. Et s’il se met à flirter, il ne
s’embarrassera d’aucune délicatesse, surtout s’il vous croit expérimentée.


— Royce ne me blessera jamais.


— Il peut le faire sans…


Clarise s’arrêta net dans son élan quand elle vit sa
maîtresse quitter la pièce. Elle la poursuivit dans le couloir.


— C’est un mauvais plan, milady, croyez-en mon
expérience ! J’ai remarqué la manière dont le baron vous regarde dès que
vous avez les yeux tournés. Il se meurt de désir, et à moins que vous ne lui expliquiez…


Devant la porte de la grande salle, Nicholaa serra
rapidement Clarise dans ses bras.


— Tout se passera bien, souffla-t-elle. Ne vous
tourmentez pas, Clarise.


— Pour l’amour du ciel, Nicholaa, mettez donc votre
orgueil de côté et avouez-lui vos mensonges.


— L’orgueil n’a rien à voir là-dedans ! se récria
Nicholaa.


Clarise secoua énergiquement la tête.


— Oh que si, milady ! Le seul but de votre plan
est de ménager votre orgueil !


Devant les protestations énergiques de sa maîtresse, la
servante abandonna la partie.


Un sourire aux lèvres, Nicholaa se dirigea lentement vers
son mari.


Il était extrêmement séduisant, vêtu de noir de la tête aux
pieds. Cette couleur austère lui donnait un air invincible. Il se tenait devant
la cheminée, en grande conversation avec Hugh. Nicholaa fut heureuse de
constater que son vieil ami n’avait pas encore pris la route de Londres. Leurs
parties d’échecs lui manqueraient, même s’il ne résistait pas longtemps à ses
offensives !


Royce ne restait jamais assez de temps dans le grand hall
pour engager une partie. De toute façon, Nicholaa n’avait aucune envie de jouer
aux échecs avec son mari, elle aurait été bien incapable de se concentrer sur
le jeu en face de lui. Peut-être dans un an ou deux…


Hugh remarqua sa présence. Il parut d’abord étonné, puis il
se courba dans un profond salut et lui adressa quelques paroles de bienvenue.


Royce regarda simplement sa femme et lui fit signe
d’approcher.


Choquée par son manque d’égards, elle obtempéra malgré tout.
Elle se figea dans sa révérence en se rendant compte que Royce risquait de
remarquer ses vilaines cicatrices.


— Je vous en prie, déclara-t-elle. N’interrompez pas
votre conversation.


Hugh se tourna vers Royce et demanda :


— Allez-vous d’abord abattre le mur ou le
château ?


Nicholaa laissa échapper une exclamation de surprise.


— Vous songez à démolir ma maison ?


— Non.


Elle ne cacha pas son soulagement.


— Je vais consolider ma maison à l’aide de pierres et
de poutres, expliqua Royce.


— Pourquoi ?


— Parce que c’est mon bon plaisir.


Elle mobilisa toutes ses forces pour afficher un air
aimable.


— Merci de vos explications.


— Je vous en prie.


Un éclair brilla dans ses yeux. Elle le remarqua sans
comprendre son amusement.


— Ce n’était pas un interrogatoire, Royce, déclara-t-elle
en inclinant la tête d’un air soumis. Je m’intéresse juste à vos plans. Ce que
vous ferez de cette propriété ne me concerne pas.


Nicholaa releva la tête à temps pour surprendre son sourire,
et son cœur bondit dans sa poitrine. Ce n’était pas si difficile, après tout,
d’être aimable.


Quel jeu jouait-elle ? se demandait Royce. Il ne
l’avait jamais vue aussi conciliante. Les deux dernières semaines avaient été
une épreuve… une épreuve vivifiante, certes, mais à certains moments il avait
eu l’impression d’être au milieu d’un cyclone. Et pourtant, il était assez
honnête pour reconnaître que les tentatives astucieuses de Nicholaa pour déjouer
ses intentions n’étaient pas pour lui déplaire.


La voilà qui se montrait soumise, maintenant. Cela devait
lui être terriblement difficile. Toujours avec le sourire, il annonça :


— Alors, cela vous serait égal si je démolissais cet
édifice pour en construire un autre ?


Comme il venait d’annoncer son intention de renforcer la
maison, elle prit le risque de mentir.


— Tout à fait !


— Je ne comprends plus rien, intervint Hugh. Je croyais
que c’était votre plan depuis le début.


— En effet, dit Royce. Mais j’ai eu peur que le projet
ne chagrine ma femme. Elle a été élevée ici, Hugh, et elle risquait d’être
attachée à l’ancienne demeure. Désormais, je…


— Mais oui, j’y suis attachée, lâcha-t-elle à la volée.


— Vous venez de dire…


Elle oublia sur-le-champ ses bonnes résolutions et jeta sur
un ton coupant :


— Vous n’allez pas abattre ma maison, Royce ?


Il haussa un sourcil.


Elle soupira. Elle s’était de nouveau laissé emporter.


— J’espère que vous conserverez ce manoir dans son état
d’origine.


— Alors, vous mentiez quand vous avez prétendu…


— Je tentais d’être accommodante, l’interrompit-elle.
Mais c’est vraiment trop difficile avec vous. Allons donc dîner et nous reprendrons
cette conversation plus tard.


C’était tout à fait l’avis de Hugh qui se dirigea sans se
faire prier vers la table et appela Clarise pour le service.


Nicholaa s’apprêtait à suivre Hugh. Royce la retint par le
bras.


— Je veux que vous me disiez toujours la vérité !


Elle leva vers lui un regard limpide.


— J’essaie, déclara-t-elle. Je voudrais vous faire
plaisir.


Cette déclaration le stupéfia.


— Pourquoi ?


— Si je vous fais plaisir, répondit-elle, peut-être
essaierez-vous de me faire plaisir à votre tour.


Une petite moue plissa les lèvres du baron.


— Comment puis-je vous faire plaisir ? s’enquit-il
en l’attirant plus près de lui.


— En ramenant Justin et Ulric à la maison.


— Alors, c’est entendu, déclara-t-il, et il prit son
menton dans le creux de sa main. Dès que vous m’aurez expliqué votre conduite
le jour de l’embuscade.


— Vous m’en voulez toujours de m’être interposée ?


Il acquiesça d’un signe de tête.


Elle se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser.


— Je vous expliquerai tout ce soir, Royce. Quand vous
m’aurez entendue, je suis sûre que vous ne m’en voudrez plus. C’est même vous
qui me ferez des excuses !


Un délicieux sourire illumina les traits de Nicholaa. Elle
respirait une telle innocence qu’on lui aurait donné le bon Dieu sans confession.
Comment reconnaître la furie des dernières semaines dans cet amour
d’enfant ?


— Nicholaa ?


— Oui, Royce ?


— Vous pourriez pousser un homme à boire ! Vous le
savez, n’est-ce pas ?


Dieu du ciel, elle l’espérait bien ! Elle dut se
retenir pour ne pas éclater de rire.


La fossette était de retour sur sa joue, et la tentation
devenait trop forte pour y résister. Royce s’était promis d’ignorer sa femme
jusqu’à ce qu’elle se rende compte que ses exigences ne la mèneraient nulle
part. Il était temps qu’elle comprenne sa nouvelle position dans la maison.


L’enjeu était trop important pour qu’il fasse marche
arrière. Il était déterminé à obtenir la totale loyauté de Nicholaa avant de la
toucher, quoi qu’il lui en coûte. Et de toute évidence, il était le seul à
souffrir de cette décision. Nicholaa était trop candide pour imaginer les
tourments qu’elle lui faisait endurer. Elle n’avait aucune idée des plaisirs de
la chair, et au train où ils allaient, elle risquait d’attendre un âge
canonique pour les découvrir.


Il devrait peut-être changer de tactique, songea-t-il, et il
glissa ses doigts dans l’épaisse chevelure pour retenir Nicholaa prisonnière
tandis qu’il se penchait lentement vers elle. Il avait l’intention d’effleurer
ses lèvres, mais la jeune femme s’alanguit entre ses bras… Il n’allait tout de
même pas la repousser ! Alors il força sa bouche, enivré par le goût de
son baiser.


Une plainte s’étrangla au fond de sa gorge quand Nicholaa
glissa ses bras autour de sa taille et s’accrocha à lui comme une noyée. Le
désir monta en lui avec la voracité d’une bête féroce.


Il était temps de s’arrêter. Ce n’était ni l’heure ni le
lieu de tels ébats. Royce voulut s’écarter tout doucement. Elle le suivit. Il
fut si heureux de sa réaction qu’il l’embrassa de nouveau.


Nicholaa tremblait comme une feuille quand il mit fin à
leurs jeux amoureux. Elle n’arrivait pas à se détacher de lui, et il la tint
gentiment nichée contre son cou jusqu’à ce qu’elle reprenne ses esprits. Puis
il lui releva le menton pour contempler ses yeux et ne put s’empêcher de
murmurer :


— Je vous veux, Nicholaa.


Loin de l’effrayer, le timbre rauque de sa voix, joint à
l’ardeur de sa confession, la combla.


— J’en suis heureuse, Royce. Je vous veux, moi aussi.
C’est dans l’ordre du mariage, n’est-ce pas ?


Il caressa la joue de Nicholaa du revers de la main.


— Oui, cela devrait être ainsi entre mari et femme,
mais c’est peu fréquent !


Nicholaa ne sut quoi dire. Elle ne pouvait le quitter des
yeux, ni lui non plus. Ils restèrent ainsi un long moment. Le rire de Clarise,
qui lui parvint de l’autre bout du hall, rompit l’enchantement. Royce fut le
premier à bouger. Il s’empara de la main de sa femme et l’entraîna vers la
table.


Nicholaa ne put retenir un mouvement d’irritation en découvrant
Clarise. Le baron Hugh la maintenait fermement contre le mur du fond tout
en lui grignotant l’oreille, et la servante gloussait de plaisir. Elle s’arrêta
net devant le regard de sa maîtresse et, se libérant d’une secousse, détala
vers l’office. Hugh laissa échapper un bruyant soupir de regret.


Nicholaa s’assit à la droite de son mari, qui présidait à un
bout de table, et Hugh s’installa en face d’elle.


Alice attendait devant la porte de l’office. La servante
avait déjà disposé des gobelets en argent sur la table. Dès que Nicholaa lui
fit signe, elle se précipita, un pichet à la main, pour y verser de la bière
brune. Elle emplit celui de Royce à ras bord.


Nicholaa leva immédiatement son verre pour porter un toast,
tout en gardant sa main détournée afin de cacher ses cicatrices à Royce. Pour
ne pas éveiller ses soupçons, elle aspira une longue gorgée.


Mais elle ne s’arrêta pas en si bon chemin. Que nenni !
Elle trouva mille bonnes raisons de porter un toast après l’autre, et personne
en Angleterre ne fut oublié. Seule l’arrivée des cailles et des faisans rôtis
la stoppa dans son élan. On apporta ensuite des petits pains aux céréales tout
frais, accompagnés d’épaisses tranches de fromage.


Royce soupçonna vite Nicholaa d’avoir un plan en tête. La
viande était trop salée. Alice veillait à ce que son gobelet fût toujours
plein, et aux longs coups d’œil que les deux femmes échangeaient, il n’eut
bientôt aucun doute sur leur connivence.


Sa femme s’était mis en tête de l’enivrer ! Maintenant
qu’il avait déjoué sa ruse, chaque fois qu’on remplissait son verre il en
vidait la moitié dans celui de Nicholaa. Elle ne pouvait pas refuser sa générosité,
et au bout d’un moment elle eut l’esprit trop confus pour s’en apercevoir.


Une heure après, Nicholaa, incapable de garder les yeux
ouverts, était assise en équilibre instable sur son tabouret. Les coudes
appuyés sur la table, elle avait toutes les peines du monde à soutenir sa tête,
même en s’aidant de ses deux mains.


— Jamais je n’ai mangé une viande aussi salée. Votre
cuisinière serait-elle amoureuse, Royce ?


Royce opina de la tête tandis que Hugh se levait.


— Je suis fatigué ce soir. Je ne vais pas faire de
vieux os. Où s’est donc enfuie la douce Clarise ?


— Elle se cache dans l’office, clama Nicholaa.


Elle s’excusa ensuite pour la cuisine et souhaita bonsoir au
Normand, inconsciente du spectacle qu’elle offrait. Elle arrivait à peine à
articuler et ses cheveux cachaient la moitié de son visage.


Royce était exaspéré par sa conduite. Il attendit que Hugh
ait quitté le hall, puis il fit signe à Alice de sortir, avant de reporter son
attention sur sa femme. Au moment où il allait la sommer de s’expliquer, elle
changea de position et faillit tomber de son siège. Il la rattrapa de justesse
avant qu’elle ne touche le sol et l’attira alors sur ses genoux.


La pièce tournait autour de Nicholaa. Elle noua ses bras
derrière le cou de Royce, puis, changeant brusquement d’avis, elle essaya
maladroitement de les cacher dans les plis de sa robe.


— Il ne faut pas les regarder !


— Pourquoi ?


— À cause des cicatrices. Elles sont affreuses !


Elle frotta sa joue contre l’épaule du baron.


— Vous sentez bon, Royce. Comme le grand air.


Ignorant sa tentative de diversion, il s’empara de ses
poignets et la força à montrer ses paumes. Les cicatrices d’un rouge vif
semblaient encore sensibles.


Comme il se taisait, elle jeta aussitôt :


— Elles sont horribles, n’est-ce pas ?


— Non.


Un sourire plein de tendresse flottait sur ses lèvres.


— Ce ne sont que des cicatrices, Nicholaa !


Il embrassa le pli qui barrait son front, chassant toutes
ses inquiétudes. Elle lui rendit son sourire.


— Désormais, je suis marquée pour la vie,
déclara-t-elle d’une voix toute ragaillardie. Que dites-vous de cela ?


Sans lui laisser le temps de répondre, elle ajouta :


— Restez tranquille, Royce ! Tout tourne quand
vous bougez.


Sa remarque le prit au dépourvu, car il était parfaitement
immobile. Il observait toujours les mains de Nicholaa quand il remarqua des
callosités sur deux de ses doigts.


— D’où viennent ces cals ?


Elle se tourna pour examiner sa main gauche, et le sommet de
sa tête heurta le menton de son mari.


— Quels cals ? demanda-t-elle.


Elle se courba sur ses mains sans avoir l’idée de les lever
vers elle.


Il contint son agacement.


— Les cals sur votre autre main, Nicholaa.


Il lui mit sa main droite sous les yeux, et elle inspecta
ses doigts, les sourcils froncés, puis sourit.


— Oh, ces cals ! C’est à cause des boucles, bien
entendu. Comment aurais-je pu me faire cela autrement ?


Visiblement, il ne la suivait pas du tout.


— Quelles boucles ?


— Les boucles dans lesquelles j’enfile mes deux doigts,
pardi !


Il ferma les yeux et supplia Dieu de lui accorder encore un
peu de patience.


— Mais enfin, de quelles boucles s’agit-il,
Nicholaa ?


— De celles de ma fronde !


— Votre quoi ?


Elle se blottit contre son torse, surprise de sentir Royce
si tendu contre elle. Alors elle se rappela l’épisode de la fronde. Il serait
peut-être temps de lui avouer la vérité, maintenant qu’elle avait décidé d’être
parfaitement honnête.


— C’est moi qui vous ai frappé avec une pierre pendant
le siège ! Mais je vous l’ai déjà raconté ! Je n’en éprouvais aucun
remords. D’ailleurs, j’aurais pu vous tuer si je l’avais voulu.


Elle s’arrêta pour bâiller bruyamment, puis ajouta :


— Thurston m’a appris à m’en servir. Le
saviez-vous ?


L’étonnement le laissa sans voix. Il ne l’avait pas prise au
sérieux quand elle lui avait avoué ce méfait, autrefois. Maintenant, il la
croyait.


— Seigneur Dieu, je meurs de sommeil !
chuchota-t-elle.


Royce décida de laisser de côté cette histoire de fronde et
d’aborder le vif du sujet avant que sa femme ne soit totalement hors d’état de
lui répondre.


— Aviez-vous décidé de m’enivrer ? s’enquit-il.


— Oui !


— Pourquoi ?


— Afin de vous séduire.


Elle ne pouvait pas être plus précise !


— Et il vous fallait absolument m’enivrer ?


Elle hocha la tête, se cognant de nouveau contre son menton,
qu’elle frotta énergiquement pour chasser la douleur.


— Vous êtes soûl, n’est-ce pas ? Vous avez bu au
moins douze gobelets de bière. Je les ai comptés.


Elle se trompait de huit verres, à moins qu’elle n’ait
inclus sa propre consommation.


— Avez-vous jamais été grise, Nicholaa ?


Elle sursauta si fort qu’elle faillit tomber de ses genoux.


— Dieu du ciel, bien sûr que non ! Ce serait
indigne d’une dame. Seules les filles s’enivrent. Et en plus, je n’apprécie pas
du tout le goût de la bière.


— Vous auriez pu me berner, gronda-t-il.


— Mais je vous ai berné ! Je vous ai rendu gentil
et ivre sans que vous vous en rendiez compte. N’est-ce pas astucieux de ma
part ?


— Vous ne m’avez toujours pas expliqué pourquoi ?
lui rappela-t-il.


— Vous êtes très beau, Royce, mais vous le savez
sûrement déjà.


Cela n’avait rien à voir avec le sujet. Mais loin d’être
fâché, il était plutôt surpris.


— Vous me trouvez beau ?


— Bien sûr, répondit-elle. J’avais mon plan, et vous
vous y conformez scrupuleusement.


— Quel est donc ce plan ?


— Maintenant que vous êtes ivre, je vais vous avouer
tous mes mensonges. Dans votre état, vous ne risquez pas de me gronder.
Ensuite, je vous séduirai ! Vous voyez comme c’est simple, mon
époux ?


— Pas du tout ! Pourquoi est-ce si simple ?


— Parce que demain vous aurez oublié tous mes propos.


La malheureuse avait complètement perdu l’esprit !


— Et si je n’ai pas oublié ?


De petites rides de concentration marquèrent le front de
Nicholaa pendant qu’elle envisageait la question.


— Alors, vous m’aurez fait l’amour et vous ne vous en
souviendrez qu’à moitié. C’est Alice qui l’a dit.


— Au nom du ciel, Nicholaa…


Elle lui administra une petite tape sur l’épaule.


— C’est un plan judicieux, n’est-ce pas, Royce ?


Il leva les yeux au ciel. Ce plan était l’œuvre d’une
demeurée ou d’une démente.


— Pourquoi vous donnez-vous tout ce mal, ma mie ?
N’auriez-vous pas pu vous expliquer tout simplement ?


— Pourquoi compliquez-vous toujours les choses ?
se récria-t-elle. C’est mon plan, pas le vôtre. Vous me faites perdre le nord
avec toutes vos questions.


Comme elle semblait sur le point d’éclater en sanglots, il
se montra apaisant.


— Très bien, déclara-t-il. Faisons comme vous
l’entendez. Débutons donc par les mensonges, d’accord ? Ensuite, nous
enchaînerons sur mes tentatives de séduction.


— Ce sont les miennes, pas les vôtres.


Il ne discuta pas.


— Je suppose que vous avez plusieurs mensonges sur la
conscience, n’est-ce pas ?


— Oui.


— Par lequel commençons-nous ?


— Le plus gros.


Comme elle se taisait, il insista.


— J’attends, Nicholaa !


— Je ne suis pas la mère d’Ulric.


Elle guettait sa réaction avec inquiétude, mais il resta
silencieux. Elle se recula légèrement pour voir s’il avait l’air en colère.
Mais non. Même pas ! Prenant alors son courage à deux mains, elle
déclara :


— Je n’ai même jamais été mariée.


— Je vois.


Elle secoua énergiquement la tête.


— Non, vous ne voyez pas ! souffla-t-elle. Vous me
croyez expérimentée, et ce n’est pas du tout le cas.


À sa grande surprise, il ne réagissait toujours pas.
Peut-être n’avait-il pas compris ?


— Royce, vous allez être furieux, et j’en suis désolée,
mais je suis toujours…


Elle n’arrivait pas à prononcer le mot. Il eut pitié d’elle.


— Vous êtes toujours vierge ?


— Oui.


— Et vous aviez peur que cette nouvelle ne me rende
furieux ?


— Ne prenez pas cet air moqueur, Royce, s’il vous
plaît ! Je devais absolument vous l’avouer avant notre nuit de noces. Vous
risquiez…


Elle s’arrêta au milieu de sa phrase et ébaucha une petite
moue.


— Vous vous en seriez aperçu, n’est-ce pas ?


— Sans aucun doute.


— Maintenant, vous voyez clair ?


Elle se laissa aller en arrière, et Royce affermit son
étreinte autour de sa taille.


— Demain, vous aurez tout oublié. Vous devez continuer
à ignorer que le petit Ulric est le fils de Thurston, surtout quand vous
découvrirez que mon frère est toujours en vie.


Les yeux de Nicholaa se voilèrent de nouveau, et il la serra
fort contre lui.


— Nicholaa, écoutez bien ce que je vais vous dire et
tâchez de vous concentrer !


— Oui, je vous écoute.


— Vous avez peur de moi, n’est-ce pas ?


— Juste un petit peu.


— Je ne veux pas que vous ayez peur de moi, même un
tout petit peu, chuchota-t-il en lui pressant légèrement la main pour souligner
sa déclaration. Savez-vous que vous avez un caractère plus fort que le
mien ?


Elle réfléchit un long moment avant de hocher la tête d’un
air approbateur.


— Merci, mon époux.


Il retint une grimace.


— Ce n’était pas un compliment, juste une observation.


— Je reconnais que je me laisse parfois emporter !


— Vous détournez la conversation, Nicholaa. Parlons
plutôt de cette peur déraisonnable que vous éprouvez à mon égard.


— Elle n’est pas déraisonnable, bougonna Nicholaa. Et
je ne suis pas trop effrayée. Je suis une personne prudente, voilà tout !


— La prudence est une bonne chose, ma mie, mais
certainement pas envers moi. Vous pouvez bien me provoquer autant que vous
voudrez, jamais je ne vous ferai de mal.


— Vous m’en faites en m’ignorant.


— C’est différent.


Elle poussa un profond soupir.


— Je ne vois pas pourquoi.


— Que s’est-il passé le jour de l’embuscade ?


— Je me suis interposée.


— Je le sais. Je veux savoir pourquoi.


— Je ne devrais pas vous le dire, maugréa-t-elle. Mais
j’y tiens tout de même. Je ne sais pas quoi faire. Vous allez être furieux
contre Thurston. Je vous en prie, ne le haïssez pas. Il ne voulait pas vous
tuer. Enfin si, il le voulait sans doute ; mais il ne savait pas que vous
étiez mon mari.


— Nicholaa, soyez plus explicite, ordonna-t-il.
Thurston est vivant ? C’est cela ?


— Grand Dieu, comment avez-vous deviné ?


— Votre frère est ligué avec les réfractaires à
Guillaume, n’est-ce pas ?


Sa perspicacité l’étonna.


— Ça alors ! vous avez encore deviné ?


Il négligea de lui rappeler qu’elle venait de le lui dire…


— Et Thurston est le père d’Ulric, n’est-ce pas ?


— Oui, approuva-t-elle. Mais demain matin, vous aurez
oublié à qui est ce bébé, Royce, promettez-le-moi !


Il sentit la colère monter en lui.


— Enfin, vous n’imaginez tout de même pas que je vais
frapper ce bébé parce que son père est mon ennemi ?


Elle se pelotonna contre son épaule.


— Je sais bien que vous ne lui ferez pas de mal, mais
vous pouvez l’utiliser comme appât. Mon frère dirigeait les soldats qui nous
ont attaqués, Royce. Je l’ai vu.


— Sapristi, Nicholaa, mais jamais il ne me viendrait à
l’idée de me servir d’Ulric à cette fin ! Comment pouvez-vous imaginer…


Son subterfuge pour faire sortir Nicholaa de l’abbaye lui
revint soudain en mémoire, et il cessa de protester. La réaction de sa femme
n’était que trop justifiée.


L’irritation de Royce s’évapora, et il se mit à ruminer les
informations qu’elle lui avait fournies.


— Nicholaa ? Avez-vous aperçu votre frère avant ou
après avoir reçu cette flèche ?


Elle passa ses bras autour du cou de son époux et enfouit
ses doigts dans son épaisse crinière.


— Répondez-moi, ordonna-t-il en écartant les mains de
Nicholaa.


— C’est la flèche de Thurston qui m’a frappée,
répondit-elle. Vous étiez sa cible.


Un éclair de tendresse illumina les yeux du guerrier.


— C’est pour cela que vous avez crié, n’est-ce
pas ?


— J’ai eu si peur pour vous, souffla-t-elle en déposant
un baiser sur son menton, avant de se mettre à ronronner comme un chaton contre
son torse. Vous ne pouvez pas en vouloir à mon frère. Il ignorait que j’étais
là. Il m’aime, Royce ! Il ne m’aurait pas blessée volontairement.


Les pièces du puzzle commençaient à s’ordonner, dans la tête
du baron. Thurston avait sûrement reconnu Nicholaa à sa somptueuse chevelure
blonde. Et, comprenant sa méprise, le Saxon avait poussé cette plainte
angoissée dont Royce se souvenait si bien, et qui avait répondu à son propre
rugissement de douleur. C’est alors que Thurston avait décidé la retraite.


Quel enfer Nicholaa n’avait-elle pas traversé depuis leur rencontre !
Il déposa un baiser sur le sommet de sa tête, puis se leva tout en la berçant
doucement dans ses bras.


— Doutez-vous que Thurston m’aime ?
demanda-t-elle.


— Non, je ne doute pas de son amour, grommela-t-il, je
doute de sa vue. Il aurait fort bien pu…


— Thurston a une très bonne vue, répliqua-t-elle. La
mienne est encore meilleure. Savez-vous que je suis capable de toucher
n’importe quelle cible avec ma fronde ?


Elle posa son index sur la petite cicatrice dentelée qui
marquait son front.


— C’est exactement ici que je voulais vous frapper.


Il ne put s’empêcher de noter combien son intonation était
joyeuse.


— Vous n’avez donc aucun regret d’avoir blessé votre
mari ? s’enquit-il avec amusement.


— D’abord, vous n’étiez pas encore mon mari, répondit-elle.
J’utilise aussi des flèches, parfois.


Elle lui embrassa le menton, puis déclara :


— Je vise toujours juste. Le premier chevalier envoyé
par Guillaume a remporté une de mes flèches chez lui.


Royce commençait juste à monter l’escalier en la tenant serrée
contre lui. Il s’immobilisa pour la contempler. Elle affichait un air
extrêmement satisfait d’elle-même.


— Alors c’est vous, l’auteur de cet exploit !


Puisqu’il aurait tout oublié demain, elle n’hésita pas à
fanfaronner :


— Pas un exploit, une mise en garde ! Je voulais
le dissuader de voler ma maison.


Il secoua la tête.


— N’était-ce pas le second de votre frère qui était
chargé de la défense ? Ou alors m’auriez-vous encore menti ?


— Non, John a rempli cette fonction un bon moment.


— Vous vous êtes encore interposée, alors ?


— Juste un tout petit peu, reconnut-elle en
s’effondrant comme une masse contre l’épaule du baron. Vous sentez bon, Royce,
répéta-t-elle.


Il gravit de nouveau les marches, enfila le long corridor
qui desservait les chambres, dépassa celle de Nicholaa et entra dans la sienne.


Son écuyer, un jeune garçon du nom de Trevor, l’attendait à
l’intérieur. Il le congédia d’un rapide signe de tête et ferma la porte
derrière lui.


Un feu flambait dans la cheminée. Une douce chaleur régnait
dans la pièce. Royce s’assit sur le lit, Nicholaa sur les genoux.


Il la croyait endormie jusqu’à ce qu’elle murmure :


— Je me suis montrée angélique, ce soir !
L’avez-vous remarqué ?


— Oui, en effet.


— Maman avait l’habitude de répéter qu’on prend plus de
mouches avec du miel qu’avec du vinaigre.


Cette déclaration n’avait ni queue ni tête. Où voulait-elle
en venir ?


— Mais en quoi diable cela vous intéresse-t-il ?


— De quoi ?


— D’attraper des mouches ?


— Mais je ne veux pas attraper de mouches, se
récria-t-elle. C’est vous que je veux attraper !


Seigneur, comme elle aurait voulu que son mari cesse de la secouer
comme un prunier ! Elle avait la tête qui tournait et elle luttait contre
la nausée.


— Nicholaa ? dit-il. Ce plan que vous…


— Quel plan ?


Il abandonna et resta immobile, la tenant serrée contre lui.
Dès qu’il fut sûr qu’elle était endormie, il se mit en devoir de la déshabiller.


Elle était passée maître dans l’art de la manipulation, mais
il ne pouvait pas lui en vouloir. Elle s’acharnait à préserver sa famille.
C’était pour elle une question de survie, tout simplement.


Aucune entente durable n’était envisageable entre eux tant
qu’elle ne lui ferait pas une confiance totale. Il voulait la rendre heureuse
mais il se demandait comment y parvenir, avec le problème de Thurston en
suspens. Aïe ! S’il lui fallait tuer ce bâtard… Cela ne lui gagnerait
sûrement pas le cœur de Nicholaa !


La situation lui semblait inextricable, tant pour lui que
pour Nicholaa qui essayait désespérément de protéger son frère de son mari et,
en même temps, son mari de son frère.


Il n’établirait son plan d’action qu’après mûre réflexion,
décida-t-il.


Nicholaa ne portait plus que sa chemise de jour, et il était
sur le point de rabattre les couvertures sur elle quand il changea brusquement d’idée.
Il dénoua avec précaution le ruban de soie qui retenait la chemise. Ses mains
tremblaient quand il effleura sa peau nue.


Seigneur, elle avait un corps magnifique ! Sa poitrine
était ronde, sa taille incroyablement fine, et le doux renflement de ses
hanches n’aurait pu le séduire davantage.


Il se dépouilla de ses vêtements et s’étendit à côté d’elle.
Si elle ne le touchait pas, peut-être serait-il capable d’endurer le doux
tourment de ce corps si tendre tout près de lui !


Royce mit longtemps à s’endormir. Il tournait et retournait
ses soucis dans sa tête. Soudain, la remarque que Nicholaa avait lancée d’une
façon si naïve, et de ce fait sûrement sincère, lui revint à l’esprit :
elle voulait le séduire !


Un homme pouvait-il en demander davantage ?










11


Le lendemain matin, le grondement d’une cataracte réveilla Nicholaa.
Il lui fallut un certain temps pour identifier le bruit. Elle voulut alors
bouger, mais sentit le bras de Royce se refermer autour de sa taille. Ils
avaient dormi sur le côté, blottis l’un contre l’autre, le dos de Nicholaa calé
contre le ventre de son époux. Et les ronflements de Royce résonnaient dans son
oreille.


Elle s’écarta tout doucement de lui et s’apprêtait à rouler
sur le ventre quand il resserra son étreinte et la ramena contre lui.


Ce simple mouvement lui fit souffrir mille morts. Sa tête
était sur le point d’exploser. Dieu du ciel, que lui était-il donc arrivé la
nuit dernière ? Elle ne se souvenait de rien.


Elle avait dormi avec son mari, de cela elle pouvait être
sûre. Pour le reste, elle n’avait aucune certitude.


L’avait-elle enivré ou s’était-elle enivrée à sa
place ? Nicholaa ferma les yeux. Elle était incapable de se concentrer
plus longtemps. Un peu de sommeil lui rendrait peut-être la mémoire !


Royce s’éveilla quelques minutes plus tard. La lumière du
matin filtrait à travers la fenêtre qu’il avait laissée ouverte. Il se souleva
sur un coude pour regarder sa femme. Elle avait les yeux fermés. Peut-être
n’était-ce qu’une simulation pour l’éviter ?


Il lui pinça gentiment la taille. Elle gémit.


— Nicholaa ? chuchota-t-il.


Elle porta les mains à ses oreilles comme s’il avait poussé
un rugissement.


— Avez-vous encore sommeil ? demanda-t-il.


Il la fit rouler sur le dos et se pencha sur elle.


Elle ouvrit lentement les paupières et le fixa. Il n’avait
pas du tout l’air malade, songea-t-elle immédiatement. Non, il était
visiblement en pleine forme. Heureux, même ! Sans doute n’avait-il pas
besoin de beaucoup de sommeil. Son regard pétillait de malice, et il semblait
prêt à conquérir le monde.


Il lui trouva une mine affreuse. Ses yeux étaient injectés
de sang et son teint verdâtre. Elle avait bu trop de bière, la veille, et en
subissait les conséquences.


Elle s’endormit de nouveau pendant qu’il l’observait. Il
déposa un baiser sur son front, puis pivota sur le côté pour sortir du lit. Le
mouvement la réveilla. Elle serra convulsivement les couvertures pour
s’empêcher de trembler.


— Vous ne vous sentez pas bien, Nicholaa ?


— Mais si, très bien ! murmura-t-elle.


Il rit. Sa femme avait une voix d’outre-tombe.


Royce était apparemment de fort bonne humeur et, tout en
s’habillant, il se lança dans un monologue animé où il faisait les questions et
les réponses. Seigneur Jésus, qu’aurait-elle donné pour le bâillonner !


Le baron lui jeta un bruyant au revoir, puis claqua
délibérément la porte. Mais sa cruauté ne s’arrêta pas là. Il croisa Clarise en
haut de l’escalier et l’envoya porter un plateau à sa femme.


Dix minutes plus tard, quand Clarise pénétra dans la chambre
et lui présenta son petit déjeuner, Nicholaa bondit de son lit et se précipita
vers la cuvette.


Vers midi, elle se sentit mieux. Elle renonça à son bliaud
vert quand Clarise lui annonça qu’il était assorti à son teint et enfila le
bleu.


Ses cheveux lui faisaient si mal qu’elle empêcha Clarise de
les natter. Elle serra les dents pendant que la servante tentait de les lui
démêler avant de les attacher sur la nuque avec un ruban bleu.


— Allez-vous enfin me raconter ce qui s’est passé cette
nuit ? s’enquit Clarise.


— Je n’en sais rien, marmotta Nicholaa.


— Vous étiez entièrement nue, ce matin, quand vous êtes
sortie de votre lit.


— Mon Dieu, j’étais nue ? Clarise, je ne me
rappelle rien. Que vais-je faire ?


La servante haussa les épaules.


— Eh bien, vous allez le lui demander. Il doit bien
savoir ce qui s’est passé, lui ! Mais d’abord, vous devriez prendre l’air,
cela vous éclaircira l’esprit.


— Oui, je vais sortir. C’est une excellente idée !
Et peut-être la mémoire me reviendra-t-elle.


— Milady, ne vous sentez-vous pas… toute
chamboulée ?


— Ma tête est toute chamboulée.


— Je ne pensais pas à cela, dit Clarise en tendant son
manteau à Nicholaa.


— À quoi pensiez-vous, alors ?


— C’est sans importance, riposta la servante. Prenez
donc l’air, et vos souvenirs resurgiront bien à un moment ou à un autre.


La servante avait raison. L’air frais lui fit du bien, mais
elle ne retrouva pas la mémoire pour autant.


Elle aperçut son mari comme il regagnait le quartier des
soldats. Elle se précipita vers lui.


— Royce ? J’aimerais vous poser quelques questions
au sujet de la nuit dernière.


— Oui ?


Elle se rapprocha de lui pour que personne ne puisse
surprendre ses propos.


— Avez-vous bu un petit peu trop de bière ?


— Non.


— Moi, si !


Il s’empara de son menton et la força à lever le visage vers
lui.


— En effet, confirma-t-il sans manifester aucune
irritation.


— Je ne me souviens plus de rien, déclara-t-elle.
Qu’ai-je donc fait ?


— Vous avez parlé.


— Et qu’avez-vous fait ?


— Je vous ai écoutée.


Elle ne cacha pas son agacement.


— Ne me rendez pas la tâche plus difficile qu’elle
n’est déjà ! Et rapportez-moi mes propos !


Il décida de la faire patienter.


— Nous discuterons de tout cela ce soir, annonça-t-il.


Elle le retint par le bras quand il voulut la quitter.


— S’il vous plaît, implora-t-elle. Répondez-moi juste sur
un point.


— Très bien, déclara-t-il en se tournant vers elle. Que
voulez-vous savoir ?


— Vous ai-je plu la nuit dernière ?
l’interrogea-t-elle en détournant les yeux.


Les accents fébriles de sa voix et le rouge qui lui monta
aux joues ne laissèrent à Royce aucun doute sur le sens de sa question. Elle
voulait savoir comment s’était passée leur nuit de noces. Il joignit ses mains
dans son dos et attendit qu’elle le regarde en face.


— Pas particulièrement, annonça-t-il quand elle se fut
enfin décidée à lever les yeux sur lui.


Un air de détresse se peignit sur son visage.


— Je suis désolée de vous avoir désappointé,
souffla-t-elle. Ce n’est jamais… très simple la première fois, n’est-ce
pas ?


— Non, répliqua-t-il avec une pointe de contrariété
dans la voix. Cela aurait dû vous être facile, pourtant.


Elle poussa un soupir à fendre l’âme, au bord des larmes.
Cet homme était vraiment sans cœur !


— Je n’ai aucune expérience, Royce, bredouilla-t-elle.


— Non, et cela m’a sauté aux yeux !


— Et vous avez été contrarié ?


— Bien entendu, gronda-t-il. Nicholaa, me dire la
vérité devrait vous paraître toujours simple, avec ou sans expérience.


Les yeux de Nicholaa s’agrandirent de surprise. O Seigneur !
Ils ne parlaient pas de la même chose. Un immense soulagement l’envahit, mais
cette sensation fut de courte durée. Royce souriait. Elle fut sûre qu’il
l’avait volontairement induite en erreur.


— Je ne parlais pas de cela, se récria-t-elle.


— Je le savais.


Non seulement il était sans cœur, mais il était cruel !
Il était grand temps de mettre fin à la conversation, décida-t-elle, et elle
tourna les talons. Il l’attrapa par les épaules et la força à lui faire face.


— Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, nous
discuterons de tout cela ce soir.


Elle lui offrait toujours un visage fermé quand il l’attira
brutalement dans ses bras pour l’embrasser. Elle fut immédiatement envahie par
un tel sentiment de plénitude qu’elle en oublia tout, y compris les soldats qui
traversaient la cour et pouvaient les remarquer.


— J’aime la manière dont vous répondez à mes caresses,
murmura-t-il en l’écartant à contrecœur.


— Je suis si heureuse de vous plaire, dit-elle, encore
toute chavirée.


— Demain, j’irai chercher Justin et Ulric. Cela vous
convient-il ?


Elle l’étreignit de toutes ses forces.


Lawrence appela Royce à cet instant. Nicholaa se détacha immédiatement
de son mari et se précipita à l’intérieur de la maison. Elle avait du mal à
dominer son excitation à la perspective du retour de Justin et d’Ulric. Elle
songea immédiatement aux préparatifs. Justin prendrait son ancienne chambre et
Ulric dormirait avec eux.


Quand Royce la rejoignit pour le dîner et qu’elle lui eut
exposé ses dispositions, il secoua énergiquement la tête.


— Ulric occupera votre ancienne chambre et Justin
logera avec les autres soldats.


— Mais c’est mon frère, dit-elle. Ne pourrait-il…


Elle renonça à discuter dès qu’il posa sa main sur la sienne
et la pressa légèrement. Hugh les observait, et Royce préférait sans doute
aborder ce problème en tête à tête.


— Nous reprendrons ce débat plus tard, annonça-t-elle
en adressant un sourire à Hugh.


— Non, répliqua Royce. La question est réglée.


Il serra de nouveau sa main gauche. Elle le singea.


Sa main droite couvrit celle de Royce et exerça une
énergique pression. Il sourit de son audace.


— Je pars pour Londres demain, annonça Hugh. J’espérais
vous défier dans une dernière partie d’échecs ce soir, Nicholaa.


— Vous ne m’en voudrez pas si je vous bats
encore ?


Hugh lui répondit d’un large sourire qu’elle interpréta
comme une réponse à sa taquinerie. Mais en fait, il observait la lutte
silencieuse qui l’opposait à son mari. Elle tentait de retirer sa main et Royce
l’en empêchait.


— Comment pourrais-je vous en vouloir, Nicholaa ?
déclara Hugh. De toute façon, je suis décidé à gagner, cette fois-ci. Jusqu’à
présent, je me suis amusé avec vous. Mais puisque je m’en vais demain, l’heure
de la revanche a sonné… c’est vous qui risquez de m’en vouloir tout à
l’heure !


Elle rit devant sa suffisance, et Royce ébaucha une moue.


— Je suis désolé de vous décevoir, Hugh, intervint
Royce. Mais, après le dîner, Nicholaa sera occupée. Nous devons parler de différentes
choses, n’est-ce pas, ma mie ?


Le baron serra les deux mains de sa femme à la fois pour lui
faire comprendre qu’il ne voulait pas de contestation. De petites rides
marquaient le coin de sa bouche, et Nicholaa s’attendit au pire. Royce arborait
la mine réservée aux sermons.


Hugh ne voulait pas perdre sa dernière chance de gagner une
partie.


— Voyons, Royce ! implora-t-il.


Nicholaa lui trouva l’air aussi malheureux qu’un chien à qui
l’on retire un os après le lui avoir agité sous le nez.


— Juste une petite partie, plaida-t-elle. Remettre Hugh
à sa place ne me prendra pas longtemps. Vous pourrez me faire vos observations
durant la partie, cher époux.


Royce fronça les sourcils.


— Je n’ai pas l’intention de vous faire d’observations,
protesta-t-il. Je veux avoir une discussion avec vous.


Une expression de contrariété voila les traits de Nicholaa,
et elle aurait bien ricané au nez du baron si sa bonne éducation ne l’avait
retenue.


— Du genre de celles que nous avons eues durant le
voyage pour Londres, et où je n’ai pas pu placer un mot !


Hugh se retint de rire. Nicholaa tourmentait-elle Royce
délibérément ? Il se le demandait. Son ami affiehair un air sombre. Il
relâcha les mains de Nicholaa et croisa les bras sur sa poitrine. La colère
flambait dans ses yeux.


Un sourire tremblant aux lèvres, Nicholaa refusait de faire
marche arrière. Royce avait l’intention de la sermonner, et il le
reconnaîtrait, que diable !


— C’était une simple observation, susurra-t-elle.


Sa femme manquait totalement de discipline… et aussi de bon
sens ! Ils ne discuteraient pas ce genre de questions devant un tiers,
même s’il s’agissait d’un bon ami.


— D’accord pour une partie, dit-il du bout des lèvres.
Une seule, n’est-ce pas ? Cela vous convient-il, Hugh ?


Tout en se frottant les mains, le vieux guerrier se
dirigeait déjà vers la cheminée sur laquelle on rangeait les pièces du jeu.


Nicholaa se tourna vers son mari.


— Je suis d’accord, moi aussi, déclara-t-elle.


Royce haussa un sourcil.


— D’accord pour quoi ?


— Pour ne jouer qu’une partie.


— Je ne vous ai pas demandé votre avis, Nicholaa,
assura-t-il avec un large sourire.


— Parfois, vous êtes difficile à supporter, Royce.


— Seulement parfois ?


— Je souhaite que votre humeur s’améliore, déclara-t-elle,
profitant de l’arrivée d’Alice pour se lever.


Et pour échapper à son mari, elle aida la servante à
débarrasser les reliefs du repas.


Dès que ce fut fini, Hugh plaça l’échiquier au centre de la
table et disposa les pions. L’un d’eux tomba par terre. Nicholaa poussa un
petit cri.


— Faites attention, Hugh. Mon père a sculpté lui-même
ces figurines. J’y tiens comme à la prunelle de mes yeux !


Hugh ramassa la pièce, la tourna dans tous les sens, puis
l’essuya contre sa manche.


— Votre père est vraiment l’auteur de ces petites
merveilles, Nicholaa ? Regardez, Royce, les détails du visage !


Le baron prit la statuette et l’approcha de la bougie pour
mieux l’examiner. Nicholaa posa sa main sur son épaule et se pencha pour
admirer une fois encore le délicat travail.


— Vous voyez l’entaille dans la couronne de la
reine ? Je me rappelle comment c’est arrivé ! Tout en sculptant, mon
père nous racontait des histoires amusantes que nous avions entendues une bonne
douzaine de fois. Un jour, il riait si fort qu’il s’est coupé le doigt et a
incisé le bois juste ici.


Elle se coucha presque sur l’épaule de son mari pour lui
montrer l’entaille.


Le bonheur qui vibrait dans sa voix le combla.


— Les histoires vous amusaient-elles toujours autant à
la douzième version ? interrogea-t-il.


Le regard de Nicholaa pétillait de malice. Comme il aimait
la voir aussi insouciante !


— Bien sûr ! Maman aurait eu peur de blesser papa
en le laissant rire tout seul !


— Son bonheur importait donc tant à votre mère ?


— Autant que le vôtre pour moi. Pourquoi semblez-vous
surpris ? s’enquit-elle avec le plus grand sérieux. Une femme doit prendre
soin de son mari. C’est dans l’ordre des choses.


Royce l’écoutait attentivement, le front plissé, un peu
comme si elle parlait une langue étrangère. Elle ne put s’empêcher de
l’embrasser. !


Il fut étonné et ravi d’une telle spontanéité et la rattrapa
par le bras au moment où elle se reculait.


— Parlez-moi des autres pièces, demanda-t-il d’une voix
bourrue.


— Cela vous intéresse-t-il vraiment ? Ou êtes-vous
seulement poli ?


— Je ne suis jamais poli, vous rappelez-vous ? Je
suis mal élevé !


Il la taquinait.


— Savez-vous qu’il y a de magnifiques éclats d’argent
dans vos yeux ?


Quand il opina du chef, elle se rendit compte qu’elle avait
avoué ses pensées tout haut. Elle prit place en face de Hugh, rouge de confusion.


— Avez-vous remarqué que la reine blanche penche à
gauche ? C’est la faute de Justin. Il n’avait pas plus de huit ans à
l’époque, mais papa ne lui en a jamais voulu, car il était plein de bonne
volonté. Nous avons d’ailleurs tous participé à la fabrication du jeu.


— Montrez-moi donc votre œuvre, demanda Royce.


— Avec maman, nous avons peint et poli les figurines.
Elle, les noires ! Et moi, les blanches !


— Ces pièces sont superbes, déclara Hugh qui enchaîna
sur un ton brusque : Maintenant, assez de bavardages, Nicholaa !
Passons aux choses sérieuses !


— Puisque vous êtes notre invité, dit-elle, je vous
laisse commencer.


Hugh acquiesça.


— Préparez-vous à la défaite.


— Je suis prête, répondit Nicholaa.


Elle lança un long regard à Royce, s’attirant une nouvelle
réaction de surprise.


— Beaucoup de mes meilleurs souvenirs sont liés à ce
jeu d’échecs, reprit-elle. C’est tout ce qui me reste de mes parents. Il faudra
que je me remémore ces histoires, Royce, pour les transmettre à nos enfants.


Hugh rumina un bon moment son ouverture. Nicholaa jeta à
peine un coup d’œil sur le damier avant d’avancer son pion.


— Les traditions sont importantes pour vous, n’est-ce
pas, Nicholaa ? interrogea Royce.


Hugh tambourinait sur la table avec ses doigts tout en
réfléchissant à son prochain coup. Il fronçait les sourcils à force de concentration.
Nicholaa chuchota sa réponse pour ne pas le déranger.


— Oui, les traditions sont importantes pour moi. Et
pour vous ?


— Celle de dire toujours la vérité en toute
circonstance, par exemple, me paraît capitale.


Elle le fustigea d’un regard mécontent, puis s’apercevant
que Hugh avait joué, elle riposta immédiatement.


— Y a-t-il d’autres traditions importantes pour
vous ?


Royce haussa les épaules.


— Je n’y ai jamais songé.


— Cette partie est capitale pour moi, grommela Hugh.
Cessez ce badinage, Nicholaa, et concentrez-vous sur le jeu !


Ils jouèrent trois fois chacun avant que Nicholaa se tourne
de nouveau vers Royce qui ne les avait pas quittés des yeux, saluant chaque
coup de sa femme d’un sourire.


— Elles devraient être importantes pour vous,
lâcha-t-elle.


— Quoi ?


— Les traditions.


— Pourquoi ? s’enquit Royce en se penchant sur la
table pour surveiller la partie.


— Parce qu’elles sont importantes pour moi. Échec,
Hugh.


— C’est impossible !


— Votre reine est perdue, annonça-t-elle avec un regard
compatissant.


— Non ! protesta-t-il avec l’énergie du désespoir.


Nicholaa déplaça vivement son fou et prit la reine.


Royce était stupéfait du brio de sa femme. Il avait attribué
l’habileté de ses deux premiers coups au hasard. La suite des événements
l’avait forcé à réviser son jugement. Elle avait gagné cette partie de main de
maître.


— Il ne lui a pas fallu plus de six coups pour
m’éliminer, jeta Hugh en laissant tomber sa tête dans ses bras.


Nicholaa lui tapota gentiment l’épaule.


— Vous progressez chaque fois, Hugh !


— Non, pas du tout, pesta le vieux soldat en se
redressant. Mais c’est gentil de votre part de mentir pour me remonter le
moral, Nicholaa !


— Je ne vous mens pas, affirma-t-elle avec un rapide
coup d’œil au baron. Vous avez vraiment fait des progrès !


Hugh se leva avec un petit ricanement et annonça qu’il
allait se coucher.


— Votre femme me manquera plus que vous, Royce,
lança-t-il en se dirigeant vers la porte.


— À la cour, Hugh est considéré comme un bon joueur,
s’étonna Royce,


— Eh bien, je suis meilleure que lui ! déclara
Nicholaa avec un sourire qui creusa une fossette sur sa joue.


— Oui, vous êtes meilleure, fut-il forcé d’admettre.
Mais moi, je suis encore meilleur !


— Peut-être, reconnut-elle. Mais il m’est impossible de
vous défier, vous vous sentiriez blessé si je gagnais !


Il fut si étonné par sa remarque qu’il éclata de rire.


— Mais vous ne me battriez pas, ma mie ! Il n’y a
aucun risque…


Il lut dans son regard qu’elle n’était pas du tout
convaincue. Elle voulut aller ranger l’échiquier, mais Royce la retint.


— Restez ici ! Il est temps de discuter.


Il se leva. Nicholaa repoussa quelques mèches folles en
arrière, croisa ses mains sur la table et sourit à Royce. Il passa de l’autre
côté de la table et resta debout, la dominant de toute sa taille.


— Je suis prête à vous écouter, annonça-t-elle.


— La nuit dernière…


— Oui ?


— Il s’agissait d’une nouvelle tentative de votre part
pour me manipuler, n’est-ce pas ?


Il s’attendait à une dénégation vigoureuse, et ses arguments
étaient tout prêts pour lui répondre point par point.


— En effet, Royce, j’ai essayé de vous manipuler.


Cette reconnaissance immédiate des faits le prit au
dépourvu, mais il retrouva rapidement ses esprits.


— Et votre plan a mal tourné, n’est-ce pas ?


— C’est cela même.


— Vous rappelez-vous ce que vous m’avez dit ?


Elle commençait à avoir un torticolis à force de renverser
la tête en arrière pour le regarder.


— Quelques bribes, reconnut-elle. Qu’Ulric était le
fils de mon frère, par exemple. L’auriez-vous deviné ?


Il fut sur le point de lui répondre, puis changea d’avis.


— D’accord, Nicholaa, dit-il d’un ton sec. Quel est ce
nouveau jeu ?


— Je ne joue aucun jeu.


— Alors pourquoi êtes-vous si aimable ?


Elle haussa imperceptiblement les épaules.


— J’ai promis d’être tout à fait honnête avec vous.


— Et vous pensiez l’être avec moi hier ?


— J’avais prévu de vous dire différentes choses la nuit
dernière, répliqua-t-elle. Je voulais être parfaitement franche avec vous au
sujet de ma famille. Et je crois l’avoir été ! Oui, je l’étais sûrement.


— Mais vous vouliez m’enivrer d’abord ?


— Il me semblait qu’il vous serait plus facile
d’accepter la vérité de cette manière.


Il secoua la tête avec véhémence.


— Vous essayiez bien alors de me manipuler ?


— J’imagine qu’on peut voir les choses ainsi,
riposta-t-elle. Et je reconnais que mon plan était stupide, Royce. Est-ce là où
vous voulez en venir ?


— C’est un bon début.


— C’est exactement pour cela que je l’admets. Je
voudrais prendre un nouveau départ.


— Vraiment ?


Elle fixa ses mains.


— J’aimerais tant que nous finissions par nous
entendre !


Son intonation pleine de regrets retint son attention. Il la
fixa un long moment en se demandant si c’était encore une comédie de sa part.


— C’est très important pour vous ? s’enquit-il
enfin.


— Oh oui ! Très important !


Elle le regarda, et il la crut.


— Cela vous amuse ? demanda-t-elle.


Il ne lui laissa pas le temps de s’emporter.


— Pas du tout, Nicholaa, cela me rend heureux. Je
désire moi-même aussi que nous puissions nous entendre, confessa-t-il d’une
voix bourrue.


Elle fut bouleversée par sa sincérité. Toute sa
véhémence avait quitté Royce. Dieu du ciel, il se sentait soudain aussi
maladroit qu’un jeune écuyer fraîchement émoulu !


— Dans ce cas, nous sommes d’accord, dit Royce.


Elle se prépara alors à se lever. Mais il fit le tour de la
table et posa ses deux mains sur ses épaules. Elle s’assit de nouveau,
résignée. Royce n’avait pas renoncé à lui faire la leçon.


— Un mari doit avoir la certitude que sa femme sera
toujours honnête à son égard.


— Vous n’avez jamais été marié, ne put-elle s’empêcher
de souligner. Comment pouvez-vous affirmer quoi que ce soit de ce genre ?


— Nicholaa, un homme n’a pas besoin de se brûler pour
savoir que le feu est dangereux.


Elle trouva la comparaison singulière, mais l’expression
sévère de son mari l’empêcha d’argumenter.


— Je suis plus âgé que vous, insista Royce. Et je sais
de quoi je parle, il faut me faire confiance. Maintenant, Nicholaa, pour dire
la vérité…


Miséricorde, il était reparti dans un sermon ! Il se
mit à faire les cent pas et poursuivit son discours. Nicholaa opina du chef
tout en élaborant mentalement la liste des tâches à accomplir avant l’arrivée
de Justin et d’Ulric. En premier lieu, frotter tous les planchers, maintenant
que le bébé rampait partout. Ensuite, préparer à Justin quelques-uns de ses
plats favoris. Du faisan…


— Vous êtes de cet avis, n’est-ce pas, Nicholaa ?


Elle releva la tête en entendant son prénom.


Royce l’observait, attendant visiblement une réponse.


— Oui, Royce.


— Le mariage est comme une carte, assura-t-il alors.


— Une quoi ? releva-t-elle, incrédule.


— Une carte, répéta-t-il. Ne m’interrompez pas, s’il
vous plaît !


Elle saisit encore quelques bribes avant de sombrer dans de
nouvelles rêveries. Et soudain elle comprit que le but de Royce était de
l’aider à se sentir à l’aise dans ses nouvelles fonctions. Il voulait qu’elle
soit heureuse.


Il se souciait d’elle… peut-être presque autant qu’elle se
souciait de lui ! Eh oui ! Elle se souciait de lui, maintenant !
Elle ne serait pas restée là sinon, à faire semblant de boire ses paroles.
Voilà qu’elle reproduisait exactement le comportement de sa mère avec son
père !


Les traditions étaient sauves.


Un sentiment de bonheur l’envahit. Sa mère pouvait être
fière d’elle. À son exemple, elle tâchait de ne pas froisser son mari.


— Voilà pourquoi, chère épouse, je serais content que vous
m’indiquiez chaque jour vos projets, conclut Royce.


— Vous voulez que j’énumère tous les matins devant vous
mes occupations de la journée ? C’est cela ?


— Exactement !


— Mais vous ne laissez aucune place à l’imprévu !


Il parut déconcerté.


— Mais si, bien sûr ! Mais enfin, Nicholaa, vous
n’avez rien entendu de ce que je viens de dire ?


Elle devina qu’il avait sans doute déjà abordé le sujet.


— Mais si ! C’était très instructif, assura-t-elle
vivement pour le calmer. Il s’agit juste d’une question de détail ! Je
n’étais pas tout à fait sûre de votre conception de… l’imprévu.


C’était une piètre excuse, mais visiblement Royce s’en
contenta. Ses traits s’épanouirent.


— Avez-vous fini ? Il se fait tard, et Clarise a
promis de me préparer un bain, ce soir. Je ne voudrais pas qu’il refroidisse.


Il lui donna la permission de se lever. Elle gagna la porte,
les jambes engourdies. Combien de temps était-elle donc restée assise ?


Elle se retourna pour lui dire au revoir. Royce remettait le
jeu d’échecs en place.


— Bonne nuit, Royce, jeta-t-elle quand il eut fini.


Il la fixa un long moment, immobile.


— Vous dormez avec moi, ce soir !


Ses intonations rudes ne lui laissaient aucune alternative,
mais cela ne l’effraya pas. Non, il lui manifestait juste sa détermination.


De son point de vue à elle aussi, il était grand temps de
concrétiser leur mariage. Si elle ressentait une certaine crainte à cette idée,
elle savait bien au fond de son cœur que jamais Royce ne la ferait souffrir.


Un baquet rempli d’eau bouillante attendait Nicholaa dans sa
chambre. Elle s’y plongea avec délices et, tout en barbotant, elle se persuada
que tout irait bien. Diable ! Voilà qu’elle se faisait la leçon à
elle-même, maintenant. Cette découverte la fit sourire.


Clarise s’activait autour d’elle telle une mère. Une fois
certaine que Nicholaa avait compris ce qui allait se passer, la servante laissa
bien vite tomber ce sujet embarrassant.


Mais Nicholaa n’avait pas avoué à Clarise toute la vérité.
Sa mère s’en était toujours tenue aux généralités dans ce domaine, et Nicholaa
ignorait beaucoup de choses en la matière.


De toute façon, Royce saurait comment s’y prendre… si jamais
elle avait assez de courage pour se rendre jusqu’à la chambre de son époux.


Clarise finit de lui brosser les cheveux, puis l’aida à
passer un déshabillé.


— Votre mari ne vous a sûrement pas touché la nuit
dernière, souffla Clarise, vous en auriez gardé quelques souvenirs.


— C’est ce que je pense aussi, approuva Nicholaa. C’eût
été indigne de lui. Je commence à comprendre comment il réagit, maintenant. Il
ne m’aurait pas touchée alors que j’étais si… vulnérable.


Nicholaa attacha la ceinture du peignoir. Sa chemise de nuit
était diaphane, et Clarise l’avait persuadée de ne rien mettre en dessous.


Le trajet jusqu’à la chambre lui sembla durer une éternité.
Elle ouvrit pourtant la porte sans hésiter.


Royce était à genoux devant l’âtre. Il était pieds nus et
torse nu, aussi. Les puissants muscles de ses épaules saillirent quand il
ajouta une grosse bûche dans le feu.


Elle l’observa un long moment, heureuse qu’il ait encore son
pantalon sur lui. Elle ne voulait pas commencer la soirée en piquant un fard.


Quand elle sentit un courant d’air sur ses chevilles, elle
ferma le battant et se retourna. Royce, appuyé contre le manteau de la cheminée,
la fixait.


— À quoi songiez-vous, mon époux ? s’enquit-elle,
inquiète de son expression sombre, presque orageuse.


— Que j’étais marié à une fort belle femme.


— Merci, bredouilla-t-elle, le cœur battant, en
avançant d’un pas. C’est votre premier compliment !


— Non. Je vous en ai fait un autre.


— Lequel ?


— Je vous ai félicitée de votre adresse à m’échapper.
Vous vous en souvenez ? Quand nous nous sommes rencontrés pour la première
fois à l’abbaye.


Un sourire monta à ses lèvres.


— Je m’en souviens, mais cela n’avait pas l’air d’un
compliment.


— Pourquoi donc ? C’était pourtant plus
intéressant que ma remarque sur votre apparence.


— Pourquoi était-ce plus intéressant ?
demanda-t-elle, un peu étonnée.


— Une femme ne peut pas changer son apparence à
volonté, déclara-t-il. Elle est jolie ou elle ne l’est pas ! C’est une
autre affaire avec son caractère. Est-ce que vous saisissez ?


— Je vois seulement que vous essayez de m’embrouiller,
marmotta-t-elle. Mais je suis heureuse que vous me trouviez séduisante. Même si
le compliment est moins « intéressant ».


Elle remerciait le ciel que sa voix ne tremblât pas. Déjà
ses jambes étaient en coton… Et Royce ne devait surtout pas s’apercevoir de son
embarras. Que diable, elle était sa femme maintenant, et non une gamine ridicule !


Nicholaa était rouge comme une pivoine. Royce poussa un profond
soupir. Elle avait toutes les peines du monde à cacher sa gêne. Ses épaules
étaient agitées de tremblements, et elle tirait nerveusement sur la ceinture de
sa robe de chambre.


— Dois-je pousser le verrou ? s’enquit-elle.


— Oui.


Elle inclina la tête, puis ôta ses chaussures et se dirigea
vers le lit, oubliant dans sa hâte de verrouiller la porte.


— Faire à quelqu’un un compliment sur son caractère
est… certes plus important, commença-t-elle à bredouiller d’une voix fébrile,
car nous sommes tous libres de nos actes. Le choix n’est pas le même pour les
questions d’apparence… Vous ne m’avez pas fait… l’amour la nuit dernière,
n’est-ce pas ?


Il mit un moment à répondre, désarçonné par sa promptitude à
passer du coq-à-l’âne.


— Non, je ne vous ai pas fait l’amour la nuit dernière.


Elle enleva sa robe de chambre.


— Je le savais, chuchota-t-elle. Mais j’avais besoin
que vous me le confirmiez.


Elle plia sa robe de chambre et la posa au pied du lit.


— Voulez-vous que je me mette sous les
couvertures ?


— Le désirez-vous ?


Son regard passa du lit à Royce et de Royce au lit dans un
rapide aller et retour. Un pli barrait son front. On aurait dit qu’elle portait
toute la misère du monde sur ses épaules.


— Finalement, je n’ai pas envie de me coucher tout de
suite.


— Alors, ne vous couchez pas.


— Pourquoi êtes-vous si aimable ? s’enquit-elle en
se tournant vers lui, les sourcils froncés.


— J’ai entendu dire qu’on prenait plus de mouches avec
du miel qu’avec du vinaigre.


— Qui vous a raconté une pareille bêtise ?


— Vous ! La nuit dernière.


Il lui adressa un sourire si désarmant qu’une partie de ses
appréhensions s’envola.


— J’étais grise, objecta-t-elle en tentant de se
concentrer sur la conversation. J’ai honte de ma conduite et je vous promets
que cela ne se renouvellera pas. Je n’ai bu que de l’eau ce soir, l’avez-vous
remarqué ?


Il rit.


— J’ai surtout remarqué que vous n’aviez pas l’air du
tout contrite !


Elle finissait par se détendre, car Royce ne semblait pas
particulièrement pressé de la pousser dans son lit. Sans doute sentait-il sa
nervosité et lui laissait-il le temps de surmonter sa peur.


La délicatesse de son comportement chassa le reste de ses
craintes. Elle se plaça devant lui, nullement impressionnée qu’il la dominât de
toute sa taille. Son torse nu la troublait bien davantage. Seigneur, il était
terriblement séduisant, avec sa peau bronzée et sa puissante musculature !
Une fine toison bouclée couvrait sa poitrine, se resserrant au niveau de l’estomac
en un mince ruban, avant de disparaître sous la ceinture de son pantalon. À sa
grande confusion, Nicholaa sentit sa respiration s’accélérer. Elle l’avait
pourtant vu bien des fois sans sa tunique !


Mais Royce ne songeait pas alors à faire son devoir conjugal
comme c’était maintenant le cas…


Nicholaa remarqua qu’une longue et fine cicatrice barrait
son torse. Elle la suivit du bout de l’index, et les muscles de Royce se
contractèrent sur son passage.


— Ce coup aurait pu vous tuer, chuchota-t-elle. Comment
avez-vous survécu à tant de blessures ?


Il avait des difficultés à se concentrer sur les propos de
Nicholaa. Elle traçait maintenant des cercles sur son estomac. Le cœur de Royce
s’emballa.


Elle aimait le toucher. Une intense chaleur irradiait de sa
peau. Elle était ferme et chaude à la fois. Son corps était le reflet de son
âme, décida-t-elle. Royce était impitoyable au combat, mais merveilleusement
tendre à son égard. C’était un guerrier au grand cœur.


Elle glissa ses mains autour de sa taille et se serra tout
contre lui.


Il entoura ses épaules de ses bras et l’attira encore plus
près. La joue de Nicholaa reposait contre son torse.


— Royce ? Ne pourriez-vous m’expliquer ce qui va
se passer ?


L’appréhension qui altérait sa voix le fit sourire. Il
embrassa le sommet de son crâne.


— Non.


Elle inclina la tête en arrière pour sonder son regard.


— Vous ne me direz rien ?


Il retint son menton levé et se pencha lentement à sa
rencontre. Quand il sentit son souffle sur sa bouche, il s’immobilisa et murmura :


— Je vais vous le montrer, plutôt, Nicholaa.


Il ne lui laissa pas l’opportunité de se demander si l’idée
était meilleure. Il prit sauvagement possession de ses lèvres. Ce n’était pas
un baiser tendre, non ! Il était brûlant, ravageur, exigeant.


Dieu, sa bouche était comme un beau fruit dont il ne pouvait
se rassasier ! Il était tout aussi incapable d’arrêter le va-et-vient de
ses mains le long du dos de Nicholaa, qu’il gardait serrée contre lui. Elle
essaya de se dégager, mais Royce ne relâcha pas son étreinte, et bientôt elle
lui rendit passionnément ses baisers.


Leurs respirations haletantes s’accordaient aux battements
précipités de leurs cœurs.


Fermement campé sur ses jambes, les épaules calées contre la
cheminée, Royce embrassait sa femme à pleine bouche. Il ne mit pas longtemps à
lui faire perdre toute timidité. Elle se mit à bouger délibérément contre lui,
si bien qu’il fut obligé de l’écarter pour mettre fin à la douce torture. Il
risquait d’oublier le serment qu’il s’était fait de ne pas la bousculer.


Nicholaa était sa femme, et il voulait à tout prix que cette
première expérience comble son attente. D’ailleurs les réponses si peu
refrénées de la jeune femme lui donnaient le sentiment de redevenir un
jouvenceau. Ses mains tremblaient, et l’attente devenait intolérable.


— Ôtez votre chemise de nuit, Nicholaa, ordonna-t-il
d’une voix rauque.


Elle avait noué ses bras si fort autour du cou de Royce
qu’il fut obligé de les détacher lui-même. Soumise, elle se détourna alors et
marcha jusqu’au lit. Ses jambes manquèrent se dérober sous elle quand elle
passa rapidement la chemise par-dessus sa tête et la jeta sur le montant du
lit. Puis elle se glissa en hâte sous les couvertures.


Royce mit la même hâte à se dépouiller du reste de ses
vêtements, son regard vrillé sur Nicholaa. Mais elle avait vite refermé ses paupières,
visiblement embarrassée. Il sourit devant l’innocence de sa femme et souffla la
chandelle. La lumière du feu auréolait le ravissant visage d’un halo doré.


Il sapprocha du lit et retira les couvertures qu’elle avait
remontées jusqu’à son menton. Sans lui laisser le temps de s’esquiver, il se coucha
sur elle, faisant porter tout son poids sur ses coudes qui reposaient de chaque
côté de sa tête.


La pression de ce corps d’homme la porta d’abord au comble du
ravissement. Il était si rude, si chaud, si puissant. Mais quand il glissa un
genou entre ses cuisses, elle se raidit.


Le moment était enfin venu, songea-t-elle. Elle prit une
inspiration tremblante pour se préparer à l’assaut et résister à la douleur dont
on lui avait tant parlé.


Royce déposa un baiser sur son front, puis la contempla avec
tendresse et lui sourit dès qu’elle ouvrit les yeux.


— C’est merveilleux, n’est-ce pas ?


Mon Dieu, comme il semblait content d’elle et heureux
aussi ! Il ne se comportait pas du tout en homme qui recherche uniquement
son plaisir. À peine cette certitude l’avait-elle envahie qu’elle commença à se
détendre.


— C’est étrange aussi, soupira-t-elle.


La différence entre leurs anatomies la stupéfiait. Ses seins
se tendaient vers la chaleur du torse de Royce. Une sensation nouvelle,
incertaine, à la limite, parfois, de la douleur, montait en elle. Mais pour
rien au monde elle n’aurait voulu s’écarter de lui.


La perplexité avait remplacé la peur dans le regard de
Nicholaa. Quelles pensées pouvait-elle bien ruminer ? songea Royce.


— Vous voulez de moi, n’est-ce pas, Royce ?


Il en rit presque. Si elle pouvait deviner dans quelle
agonie le plongeaient ses efforts pour se contrôler.


— Plus que tout au monde. Ne sentez-vous pas la violence
de mon désir ? demanda-t-il en guidant ses doigts.


À la seconde où elle le toucha, il poussa une plainte
rauque. Elle était à la fois curieuse et terrifiée. Elle voulut retirer sa
main, mais il la retint.


— Royce ?


La crainte agitait sa voix.


— Qu’y a-t-il, Nicholaa ?


— Cela n’ira jamais !


Il se souleva pour la regarder dans les yeux. Elle ne
plaisantait pas.


— Mais si, ma mie, promit-il dans un murmure enroué.


Il embrassa l’arête de son nez.


— Dites-moi juste ce que vous aimez, Nicholaa. Je veux
vous faire plaisir.


Elle lui caressa gentiment le visage.


— Moi aussi, je veux vous faire plaisir, mon époux.


Il reprit sa bouche dans un baiser brûlant, puis descendit
lentement le long de son cou. Un étrange picotement la parcourait tout entière.
Quand il saisit la pointe de son sein entre ses dents, un gémissement
s’étrangla dans la gorge de Nicholaa, et elle s’arqua contre lui, frémissante
de désir.


Bientôt, il ne put attendre plus longtemps. Écartant
doucement ses cuisses, il se fraya un chemin en elle. Les ongles de Nicholaa
s’enfoncèrent dans ses épaules. Elle se débattit, essayant de le repousser.


— Ne me combattez pas, Nicholaa, chuchota-t-il au creux
de son oreille, puis il essaya de l’apaiser avec des mots tendres.


Elle tremblait d’ardeur et souffrait tout à la fois mille
morts.


Il ne lui laissa pas la possibilité de se contracter, il
franchit d’une seule poussée la fine barrière de sa virginité. L’immense
bonheur qui l’envahit à le sentir bouger en elle l’emporta sur la douleur.


Il fit tomber ses dernières résistances en forçant sa bouche
dans un long baiser, puis il reprit tout doucement son mouvement de va-et-vient
jusqu’à ce qu’elle se liquéfie dans ses bras.


Alors il laissa libre cours à la violence de son désir, et
elle crut exploser en mille morceaux dans ses bras. Peu importait ! Elle
cria son nom tandis que, vague après vague, le plaisir déferlait sur elle avec
la brutalité d’un typhon.


Elle croyait avoir définitivement quitté ce monde, mais les
furieux battements de son cœur la rappelèrent à la vie. Royce s’effondra sur
elle en poussant une plainte rauque.


Elle était tout étourdie et émerveillée à la fois par ce qui
venait de lui arriver. Elle ferma les yeux.


Royce mit un moment à reprendre ses esprits.


Il lui semblait si naturel de tenir Nicholaa dans ses bras.
Il éprouvait la merveilleuse sensation qu’elle lui avait toujours appartenu.


— Royce ?


Il répondit d’un grognement.


— Vous m’écrasez.


Il roula à contrecœur sur le dos. Elle se nicha contre lui,
utilisant son épaule comme oreiller.


— Avez-vous été satisfait de moi, mon époux ?
s’enquit-elle en laissant courir ses doigts sur sa poitrine.


— Oui, ma mie, dit-il en recouvrant ses mains de sa
large paume.


Elle patienta une minute, espérant en entendre davantage,
puis chuchota :


— Et… ?


Il bâilla.


— Et quoi ?


Elle attendait de nouveau des compliments. Il attendait de
plus amples explications.


Ils ne parlèrent ni l’un ni l’autre. Nicholaa se sentit
bientôt embarrassée. Elle s’écarta de Royce et remonta ses couvertures, des
larmes plein les yeux. Elle ne comprenait rien à sa propre conduite. Une
immense tristesse vacillait au fond d’elle.


— Nicholaa ? dit-il sur un ton bourru qui
trahissait sa tendresse. Revenez ici !


— Pourquoi ?


— Parce que c’est votre place.


Ce n’était pas un compliment, et pourtant la joie la
submergea. Elle se blottit de nouveau contre lui. Royce l’entoura de son bras
et la serra fort contre lui.


Sans un mot, il déposa un baiser sur son front. Juste un
tout petit baiser. Mais Nicholaa n’en demandait pas davantage.
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Royce avait déjà quitté la chambre quand Nicholaa se
réveilla enfin. Le soleil entrait à flots par la fenêtre ouverte, et la matinée
était bien avancée. Elle n’avait encore jamais dormi aussi longtemps et aussi
profondément.


Elle se sentit merveilleusement bien jusqu’à ce qu’elle pose
le pied par terre. Une légère douleur à l’aine attira alors son attention. Ses
jambes aussi étaient raides. Cette petite gêne ne ternit en rien le souvenir
radieux de sa nuit de noces.


Elle était devenue sa femme pour de bon, songea-t-elle avec
un sourire. Ils pourraient mener une vie heureuse ensemble.


Royce était un homme d’honneur. Bien sûr, il était normand,
mais cela ne l’empêchait pas de se montrer gentil, attentionné et compréhensif.


Nicholaa réalisa soudain qu’elle s’attardait dans sa chambre
surtout par embarras. De nombreuses questions l’assaillaient : comment
devrait-elle se comporter en face de Royce ? S’attendait-il à ce qu’elle
l’accueille d’un baiser ? Elle secoua la tête à cette idée. Royce était un
soldat. Il ne voudrait sûrement pas qu’elle l’embrasse en plein jour, ni
qu’elle lui manifeste aucun signe d’affection devant ses subordonnés !
Cependant, s’ils se croisaient par hasard dans un corridor sans témoin, alors…


Elle poussa un profond soupir. Dieu du ciel, à quelles inepties
perdait-elle son temps ! Alors qu’elle avait une maison à faire tourner,
et de nombreuses tâches qui requéraient son attention.


Elle enfila une robe d’un bleu très pâle, puis descendit
rapidement au rez-de-chaussée. Curieusement, elle ne rencontra pas âme qui vive
en chemin.


Un certain nombre de chevaliers s’étaient rassemblés autour
de la table, dans la grande salle. Seuls trois hommes étaient assis :
Royce présidait, avec Lawrence à sa droite et Ingelram à sa gauche. Il lui
tournait à moitié le dos et s’adressait à ses hommes à voix basse.


Les visages lui semblèrent tendus. Nicholaa en déduisit
qu’une réunion de la plus haute importance se déroulait sous ses yeux, et elle
hésitait à l’interrompre quand Lawrence remarqua sa présence. Il lui sourit et
avertit Royce d’une petite tape sur le bras.


Son mari se tourna légèrement vers elle. Il la regarda
fixement une longue minute, puis il lui fit signe d’avancer.


Elle crut surprendre une lueur de soulagement dans ses yeux,
mais cela n’avait aucun sens. Pourquoi diable serait-il soulagé de la
voir ?


Elle chassa cette pensée et tenta de cacher son irritation.
Comment Royce osait-il la traiter ainsi ? Son mari n’aurait-il pas pu se
déplacer pour l’accueillir ? Nicholaa garda cependant ces questions dans
un coin de son esprit, prête à les lui poser à la première occasion.


Tous les regards convergèrent vers elle, et Nicholaa se
sentit soudain maladroite et gauche. C’était pour elle une sensation nouvelle.


Elle aspira une longue bouffée d’air.


— Je vous prie de m’excuser pour cette interruption,
mon époux, déclara-t-elle. Je…


Elle se tut soudain et laissa échapper une exclamation de
surprise.


Le petit Ulric était de retour. Le bébé, profondément
endormi, était blotti au creux du bras de Royce. Il était emmailloté dans une
couverture d’un blanc étincelant, et seul le bout de son nez dépassait.


Nicholaa fixa avec attendrissement ce spectacle, retenant
ses larmes à grand-peine.


Inconsciemment, elle s’était précipitée aux côtés de son
époux. Il entoura sa taille d’un bras et la maintint fermement contre lui.
Quand elle leva enfin les yeux, la joie qui illuminait son regard réchauffa le
cœur de Royce.


Le baron accepta l’évidence sans la comprendre. Le bonheur
de Nicholaa était devenu son bonheur.


Une grosse larme roulait sur la joue de la jeune femme, et
elle l’essuya d’un revers de la main.


— Merci, chuchota-t-elle.


Il opina du chef.


— Désirez-vous que je monte Ulric afin que vous
puissiez terminer votre réunion ? demanda-t-elle.


— Les domestiques font sa chambre, déclara-t-il, et il
affermit son étreinte autour de sa taille quand elle voulut reculer. Nous ne
tenons aucune réunion, d’ailleurs, ajouta-t-il après coup.


— Vous parliez tout bas… oh, mais c’était pour ne pas
déranger le bébé ! réalisa-t-elle brusquement.


Il acquiesça. Puis la relâchant, il se leva et déposa Ulric
dans ses bras. Après avoir congédié ses hommes d’un signe, Royce se dirigea
vers l’entrée. Changeant soudain d’avis, il rebroussa chemin, s’empara du
menton de Nicholaa, s’inclina et plaqua un baiser sur ses lèvres.


Elle s’accrochait à la tunique de Royce d’une main et
serrait le bébé de l’autre quand il l’écarta.


— Vous vous sentez bien ? s’enquit-il d’une voix
enrouée.


Elle mit une minute avant de répondre.


— Vous venez de me rendre mon neveu ! Comment pourrais-je
ne pas me sentir bien ?


— Je ne parlais pas de cela, murmura-t-il. Je vous ai
brusquée la nuit dernière. C’était nécessaire, Nicholaa, mais maintenant je…
j’espère ne pas m’être montré trop brutal.


Ses joues s’empourprèrent, et elle baissa immédiatement les
yeux.


— Vous avez été très attentionné, Royce, au contraire,
bredouilla-t-elle.


Il s’apprêtait à la quitter, réconforté par sa réponse,
quand elle le retint par sa tunique et jeta d’une traite :


— Royce ? Désirez-vous que je vous embrasse tous les
matins ?


Il ouvrit grands les yeux.


— Le désirez-vous ?


— La question n’est pas là, se récria-t-elle. Mais nous
devrions le faire… pour Ulric.


Il haussa un sourcil. Les joues de Nicholaa étaient comme
deux pivoines, maintenant. Il eut envie de rire. Il adorait la voir embarrassée.


— Vous voulez que nous embrassions Ulric ?
demanda-t-il, interprétant mal sa requête à dessein, pour prolonger la
conversation.


— Bien sûr qu’il faut embrasser Ulric. Les bébés ont
besoin d’affection. Mais nous devons, nous aussi, nous embrasser devant lui.
Alors, il se sentira heureux.


Voilà qu’elle s’empêtrait dans ses explications !


— Un tout-petit doit se sentir entouré par une famille
épanouie, poursuivit-elle en prenant son courage à deux mains. S’il nous voit
nous embrasser, il en déduira que nous sommes heureux. Vous comprenez,
maintenant ?


Il se pencha jusqu’à ce que ses lèvres soient à un
millimètre de sa bouche.


— Oui, je comprends. Vous voulez que je vous embrasse
tous les matins.


Il ne lui laissa pas le temps de protester. Son baiser fut
rapide et tendre à la fois. Puis il se prépara de nouvêau à quitter le hall.


Elle se précipita à sa suite.


— Royce ? Et Justin ?


— Que voulez-vous savoir à son sujet ?
demanda-t-il par-dessus son épaule.


— L’avez-vous aussi ramené ?


— Oui !


Elle remarqua sa soudaine brusquerie.


— J’aurais aimé accueillir mon frère, déclara-t-elle.
Pourriez-vous lui demander de me rejoindre ici ?


Royce s’immobilisa. Il se retourna et la fixa un long moment
d’un air incrédule.


— Lui demander ?


Sa voix avait pris des inflexions coupantes.


Elle acquiesça.


— Oui, s’il vous plaît !


Il poussa un soupir lourd de signification.


— Nicholaa, vous n’avez pas compris quelle est la
situation de Justin, n’est-ce pas ?


La signification de sa question lui échappait.


— Je comprends qu’il est maintenant de retour chez lui.


— Ce n’est plus chez lui, ma mie. C’est chez moi. Et
votre frère est désormais une recrue comme une autre. Je ne demande rien
à mes soldats, je leur donne des ordres.


L’expression de la jeune femme était révélatrice. Elle ne
voyait pas du tout où il voulait en venir.


— Très bien, dit-elle. Alors, commandez à mon frère de
me rejoindre à l’intérieur.


— Non !


— Non ?


Elle dut le pourchasser jusqu’à la porte avant de réussir à
l’arrêter.


— Pourquoi vous montrez-vous si peu conciliant ?
Justin est né et a été élevé ici. C’est sa maison. Si vous ne voulez pas qu’il
rentre, c’est moi qui irai dehors.


Il lui bloqua le passage.


— Vous allez rester dedans et veiller au confort
d’Ulric, Nicholaa ! Vous verrez Justin quand il sera installé.


Une ride creusait le front de Nicholaa, mais elle préféra ne
pas discuter.


— Je serai heureuse d’attendre qu’il soit installé.
Combien de temps cela prendra-t-il, à votre avis ? Une heure ou
deux ?


— Nenni, mon épouse. Un mois et peut-être davantage.
Jusque-là vous resterez à l’écart. Est-ce clair ?


Royce ferma la porte avant qu’elle puisse contester cet
incroyable diktat.


Dès que le bébé commença à se tortiller dans ses bras, elle
oublia tous ses soucis. Elle se pencha vers lui. Il lui souriait de toutes ses
nouvelles dents. Sa mauvaise humeur s’envola. Elle emporta Ulric en haut et
l’installa dans son nouveau domaine.


Nicholaa passa le reste de la journée auprès de son neveu,
s’étonnant de son adresse. Il se traînait d’un bout à l’autre de la pièce avec
une incroyable rapidité. Que se passerait-il dès qu’il pourrait marcher ?


— Il vaudra mieux mettre les choses hors de sa portée
quand il se mettra à gambader, commenta Clarise. Pourriez-vous le tenir un
instant, maîtresse ? Le baron voudrait que nous transportions ce coffre
dans sa chambre.


Nicholaa s’y opposa.


— Laissez-le ici, Clarise. Nous y mettrons les affaires
d’Ulric.


Avant l’heure du dîner, Nicholaa avait annulé plusieurs des
ordres de Royce. Elle remplaça même les cailles qu’il avait commandées pour le
souper par des faisans.


Dès que le petit Ulric fut au lit, Alice promit de le
surveiller un moment, et Nicholaa regagna la grande salle. Comme on avait
poussé la table devant le feu, elle la fit remettre à sa place.


Nicholaa était persuadée que Royce ne se rendrait même pas
compte des changements apportés à ses ordres. D’ailleurs, il s’abstint de tout
commentaire au sujet de la table et avala son faisan sans mot dire. Le dîner
fut très gai. Lawrence et Ingelram s’étaient joints à eux et la conversation
tourna autour des plans de remaniement du château. Nicholaa, à ce propos, ne
trouvait pas Royce assez explicite.


— Projetez-vous de remonter de nouveaux murs ou
renforcerez-vous les anciens qui sont encore solides ?


— Nenni, milady, ils ne sont pas solides, intervint
Ingelram.


Nicholaa se tourna vers le vassal.


— Vraiment ?


Comme ensorcelé, Ingelram resta sans voix devant la beauté
de sa maîtresse. Les magnifiques yeux bleus captèrent toute son attention et le
sourire mutin paralysa son cœur. Le souffle lui manquait.


Un coup de coude dans les côtes l’aida à retrouver ses
esprits. Le baron le regardait d’un air menaçant.


— Vous pouvez sortir, Ingelram.


Le vassal sauta si vivement sur ses pieds qu’il renversa son
tabouret. Il se hâta pour le ramasser, s’inclina devant Royce, puis fonça hors
de la pièce.


— Il a un problème ? demanda Nicholaa.


— Vous, annonça Lawrence.


Nicholaa se raidit.


— Qu’entendez-vous par là, Lawrence ? J’ai à peine
échangé quelques mots avec lui. Comment aurais-je pu le mettre dans cet
état ? Il s’est conduit d’une façon bien étrange depuis le début du dîner,
n’est-ce pas, Royce ?


Elle attendit que son mari acquièsce avant de se tourner
vers Lawrence.


— Vous voyez ? Royce l’a remarqué aussi. Pourquoi
Ingelram n’a-t-il pratiquement rien mangé ? interrogea-t-elle en montrant
du doigt le contenu de l’assiette qu’il avait à peine touché. Ne se sent-il pas
bien ?


Lawrence rit. Non, Ingelram n’était pas malade ! Il
était juste trop occupé à admirer sa nouvelle maîtresse pour songer à se
nourrir. C’est vrai qu’elle était pleine de charme. Et quand ses yeux bleus se
posaient sur un homme, il risquait fort d’en perdre la tête.


Nicholaa était étonnée que sa question ait déclenché
l’hilarité de Lawrence. Royce souriait, lui aussi. La cause de cette gaieté lui
échappait, mais elle décida de saisir l’occasion.


— Justin va bien ?


Royce se contenta de hausser les épaules avant de changer de
sujet.


— Lawrence, dès que vous aurez fini, faites venir les
serviteurs.


— Pourquoi voulez-vous réunir les domestiques ?
interrogea Nicholaa.


— Je veux leur parler.


— La plupart sont déjà couchés, mon époux. Ils se
lèvent tous les jours avant l’aube.


Royce ignora son intervention.


— Lawrence ? répéta-t-il.


— Oui, milord, dit le vassal. J’y vais tout de suite.


Nicholaa voulut protester de nouveau. Royce posa sa main sur
la sienne et la pressa légèrement. Dès que Lawrence eut quitté la pièce, il se
tourna vers elle.


— Ne recommencez pas à contredire mes ordres, Nicholaa.


— Je n’ai pas contredit vos ordres, répliqua-t-elle en
essayant sans succès de libérer sa main. Je m’interrogeais juste sur vos
intentions. Pourquoi devez-vous parler aux domestiques si tard ?


— Eh bien, figurez-vous que j’ai donné ce matin
certaines instructions que personne n’a suivies. Je veux chasser les coupables.


Elle était consternée.


— Les chasser ? Mais ils font partie de la
maison ! Où pourraient-ils aller ?


— C’est bien le cadet de mes soucis, répliqua-t-il
d’une voix dure.


— Ces instructions étaient donc si importantes ?


— Non.


— Alors…


— Les ordres sont des ordres, déclara-t-il. Ce n’est ni
aux soldats ni aux serviteurs de juger de leur importance !


Nicholaa était furieuse de s’être mise dans cette situation
impossible. Les cris ne serviraient à rien auprès de son époux. Ce n’est pas
ainsi qu’elle défendrait le mieux la cause de ses fidèles serviteurs.


— N’êtes-vous pas prêt à leur accorder une seconde
chance ?


— À la guerre, un chevalier n’a jamais de seconde
chance.


— Nous ne sommes pas en guerre.


Oh, que si ! songeait Royce en son for intérieur. Et
Nicholaa était un adversaire à ne pas négliger. Il savait qu’elle avait
contredit ses ordres et voulait qu’elle le reconnaisse. Ensuite, il pourrait
lui expliquer calmement l’importance de l’organisation, la nécessité de la
hiérarchie et là où était sa place dans la maison.


Il retint son sourire. Nicholaa se sentait si outragée
qu’elle ne tenait plus en place. L’entraînement avait enfin commencé !


— N’élevez pas la voix, ma mie, déclara-t-il d’un ton
doucereux.


Nicholaa regarda son mari. Il n’avait pas l’air de
plaisanter. Elle poussa un soupir. Ce serait indigne d’elle de laisser blâmer
les serviteurs à sa place.


— J’ai une requête, mon époux.


— De quoi s’agit-il ?


— Je voudrais dire quelques mots aux domestiques si
vous me le permettez.


Elle lui fut reconnaissante d’acquiescer, sans comprendre la
lueur qui brillait au fond de ses yeux.


Les domestiques accouraient dans la salle. Certains
portaient encore leur tenue de nuit. Nicholaa se leva et fit le tour de la
table.


Alice fut la dernière à rejoindre le groupe. Nicholaa
l’accueillit d’un signe de tête.


— Mon mari m’a autorisée à m’adresser à vous la
première, commença-t-elle, heureuse que sa voix ne tremble pas. Il vous a donné
plusieurs instructions, aujourd’hui.


Ils s’inclinèrent.


— J’ai modifié ces instructions… sans réfléchir,
ajouta-t-elle. Je vous demande à vous, ainsi qu’à mon mari, de m’excuser pour
la confusion que j’ai ainsi créée.


Le plus dur était à venir, et elle respira à fond pour se
donner du courage.


— À l’avenir, quand mon mari vous donnera des ordres,
exécutez-les. Si je les annule par inadvertance, signalez-le-moi. Il est désormais
le maître. Et ses ordres passent avant les autres.


Clarise avança d’un pas.


— Avant les vôtres, milady ? s’enquit-elle, l’air
soucieux.


— Oui, avant les miens. Y a-t-il d’autres
questions ?


— Et si c’est vous qui avez donné un ordre et que le baron
l’annule ? jeta Alice.


— Vous devez suivre les instructions de mon mari.


Les domestiques s’inclinèrent de nouveau, et Nicholaa se cramponna
à son sourire.


— Mon mari aimerait maintenant vous parler.


Sans regarder Royce, elle se dirigea lentement vers la
porte, espérant qu’il n’allait pas la retenir. Elle aurait été incapable de
contenir plus longtemps sa colère.


Elle ne cessa pas de marmonner en montant l’escalier. Son
mari était un goujat. Il lui avait d’abord pris son domaine et maintenant, il
s’attaquait aux serviteurs. Tout cela était peu élégant et dénotait même un
esprit pervers. Pourquoi était-elle toujours obligée de céder ?


Elle passa devant son ancienne chambre et décida soudain de
jeter un coup d’œil à Ulric. La vue de l’enfant lui rappellerait sûrement
pourquoi elle faisait tous ces efforts pour s’entendre avec son époux.


Elle ouvrit la porte le plus doucement possible, afin de ne
pas réveiller le bébé. Au moment où elle la refermait derrière elle, une ombre
mouvante attira son attention sur sa gauche. Elle se tourna instinctivement
dans cette direction. Quand elle voulut crier, une main la musela. Nicholaa se
sentit brutalement plaquée contre un torse d’airain.


Elle se débattit comme une furie, mordant la main de son
agresseur tout en lui égratignant les bras avec ses ongles.


— Bon sang, Nicholaa. Arrête donc ! C’est moi,
Thurston.


Elle se laissa aller contre lui. Il retira sa main et la fit
doucement pivoter face à lui.


Elle n’arrivait pas à croire que son frère se trouvait
devant elle. Elle était stupéfaite. Et terrifiée !


— Es-tu devenu fou, Thurston ? souffla-t-elle.
Pourquoi as-tu pris un tel risque ? Comment es-tu rentré ? Ô mon Dieu,
s’ils te trouvent ici…


Thurston passa un bras autour de ses épaules et l’attira
contre lui.


— J’ai utilisé un des passages secrets. Il fallait que
je te voie, Nicholaa. Je voulais m’assurer que tu allais bien. J’ai bien failli
te tuer, n’est-ce pas ? Quand j’ai aperçu ta chevelure blonde, j’ai tout
de suite compris que tu avais reçu le coup.


Son intonation angoissée lui alla droit au cœur.


— C’était seulement une égratignure, mentit-elle.


— Je visais le Normand, mais, à la dernière minute, tu
t’es jetée devant lui. Pourquoi ? On aurait dit que tu essayais de le
protéger… Je n’ai rien compris. Savais-tu que j’étais là ?


— Oui, je t’ai aperçu et j’ai deviné que Royce était ta
cible.


— Royce ? C’est le nom de ton ravisseur ?


— Ce n’est pas mon ravisseur, souffla-t-elle. C’est mon
mari.


Thurston ne prit pas la nouvelle avec philosophie. Il serra
le bras de Nicholaa avec une force décuplée, et la colère fulgura dans ses
yeux. Elle écarta la main de son frère tout en réfléchissant au meilleur moyen
de l’amener à la raison.


— Ne me juge pas sans connaître les faits,
protesta-t-elle, et elle entraîna Thurston de l’autre côté de la pièce pour ne
pas déranger le bébé.


Les rayons dorés de la lune s’infiltraient par la fenêtre.
Nicholaa alluma une chandelle et examina son frère.


Approximativement de la même taille que Royce, Thurston
avait un visage dépourvu de cicatrices et des cheveux blonds. Et malgré
l’expression menaçante qui figeait ses traits, il était plutôt beau garçon. Il
avait, en tout cas, une mine de chien.


— Tu ne peux pas revenir ici, dit Nicholaa. Royce a
repéré la plupart des souterrains. Il découvrira bientôt celui-ci. Je ne veux
pas qu’il t’arrive malheur.


— Nicholaa, as-tu été forcée d’épouser ce
Normand ?


Elle n’avait pas le temps de lui expliquer tout ce qui
s’était passé. Thurston n’aurait jamais compris, de toute façon.


— Non, dit-elle simplement.


Il refusait de la croire.


— On ne t’a pas forcée ?


— Non, répéta-t-elle. Je l’ai choisi. Si quelqu’un a
été contraint de se marier, ce serait plutôt lui !


Thurston était adossé contre le montant de la fenêtre. Un
coup de tonnerre éclata dans le lointain. Nicholaa sursauta. Son frère croisa
ses bras sur sa poitrine et la fixa.


— Comment as-tu pu faire une chose pareille ?


Elle savait que la vérité ne ferait qu’alimenter sa fureur.


— Si les circonstances étaient différentes et que tu
puisses rencontrer mon mari, tu comprendrais pourquoi je l’ai choisi. C’est
quelqu’un de bien, Thurston ! Il est très bon pour moi.


— C’est un Normand !


Il cracha ce rappel comme une insulte.


— La guerre est finie, Thurston. Si tu ne jures pas
fidélité à Guillaume, tu seras tué. Accepte ce fait, je t’en prie. Je ne veux
pas que tu meures.


Il secoua furieusement la tête.


— Non, la guerre n’est pas finie ! protesta-t-il.
La résistance s’organise chaque jour davantage. Nous chasserons bientôt Guillaume
le bâtard. C’est uniquement une question de temps !


— Tu ne crois tout de même pas à de pareilles
sornettes !


Un pli amer marqua sa bouche.


— Tu es restée cloîtrée ici trop longtemps, Nicholaa !
Tu ne peux pas comprendre. Nous devons partir immédiatement. Mes hommes
attendent dehors. Enveloppe Ulric avec une couverture. Dépêche-toi, avant que
l’orage n’éclate.


Nicholaa était trop abasourdie pour réagir. Thurston la
dominait de toute sa taille. Elle se recula d’un pas et fit un signe de
dénégation.


— Je ne peux pas partir. Royce est mon mari,
maintenant.


— Tu ne veux quand même pas rester avec lui !


Il y avait dans son intonation une pointe de dégoût qui
retourna l’estomac de Nicholaa.


— Je veux rester ici.


Le silence s’éternisa entre eux. Quand Thurston reprit la
parole, un tremblement imperceptible agitait sa voix.


— Que Dieu te prenne en pitié, Nicholaa ! Tu
l’aimes, n’est-ce pas ?


Confrontée à la vérité, elle ne put que la reconnaître.


— Oui, je l’aime.


Le coup la surprit par sa violence. Elle chancela, mais ne
versa pas une larme, malgré la douleur lancinante qui vrillait sa joue. Jamais
Thurston n’avait encore levé la main sur elle. C’était la guerre, songea-t-elle,
qui l’avait transformé en étranger.


— Tu as trahi ton pays, dit-il.


Ces mots la firent souffrir mille fois plus que la gifle.
Elle chercha désespérément le moyen de l’atteindre sous sa carapace.


— Je t’aime, Thurston, déclara-t-elle en retenant un
sanglot. Et j’ai peur pour toi. La haine dévore ton cœur. Pense à ton fils.
Ulric a besoin de toi. Oublie ton orgueil et songe à son avenir !


— Mon fils n’a aucun avenir avec les Normands,
riposta-t-il. Où est Justin ? Est-il toujours à l’abbaye ?


Comment pouvait-il changer de sujet avec autant de désinvolture ?
Son fils comptait-il si peu pour lui ?


— Réponds-moi, Nicholaa, ordonna-t-il. Où est
Justin ?


— Il est ici.


Il repoussa la main de Nicholaa quand elle voulut la poser
sur son bras.


— Je t’en prie, ne te mets pas dans ces états-là !
chuchota-t-elle. Justin se laissait mourir, Thurston ! Royce veut l’en
empêcher.


Il ne manifesta aucune réaction devant la ferveur de son
ton.


— Où est-il exactement ?


— Avec les autres soldats.


— Quelle humiliation pour lui !


— Royce a promis de l’aider.


La contrariété tordit sa bouche d’un mauvais sourire.


— Transmets-lui un message, veux-tu. Dis-lui que je ne
l’ai pas oublié, que je reviendrai… bientôt.


— Non !


Elle avait crié sans s’en rendre compte. Ulric se mit à
geindre, et Nicholaa fondit vers le berceau pour caresser doucement le dos du
bébé.


— Écarte-toi de lui, commanda Thurston. Je ne veux pas
que tu touches mon fils.


Elle se redressa lentement et se tourna vers son frère.


Ulric se serait sans doute rendormi si la porte ne s’était
ouverte avec fracas pour livrer passage à Royce. Les charnières résistèrent par
miracle et le battant heurta deux fois le mur avant de s’immobiliser.


Le bébé se remit à pleurer.


Royce se tenait sur le seuil, les jambes écartées et les
poings sur les hanches, emplissant l’espace de sa puissante stature. Ses yeux
lançaient des éclairs.


Nicholaa était saine et sauve ! Royce montait
l’escalier quand il l’avait entendue crier. Il s’était mis à courir en
envisageant les éventualités les plus folles, et le temps qu’il atteigne la
chambre d’Ulric, son cœur avait cessé de battre.


Elle allait bien ! Il continua à fixer sa femme jusqu’à
ce que son cerveau ait enregistré ce fait.


Nicholaa garda soigneusement le côté gauche de son visage
hors de la vue de Royce. S’il découvrait que son frère l’avait frappée, il
risquait d’oublier qu’il était un homme patient et de se montrer aussi
déraisonnable que Thurston.


Elle était déterminée à éviter un pugilat, mais elle ne
savait lequel des deux adversaires apaiser en premier. Un silence lourd était
tombé sur la chambre, troublé seulement par les vagissements intermittents du
bébé. Thurston avança soudain d’un pas.


Elle se tenait entre les deux hommes, qui avaient maintenant
les yeux rivés sur elle. Son regard passait de l’un à l’autre.


Puis elle traversa brusquement la pièce et se jeta dans les
bras de son mari.


— Soyez patient, chuchota-t-elle. Je vous en
prie !


Sa voix trahissait une telle détresse que sa colère
s’apaisa. Il la serra un instant contre son torse, puis la fit reculer derrière
lui et concentra toute son attention sur son ennemi.


Thurston progressa de nouveau d’un pas.


Royce était appuyé contre le montant de la porte. Il
observait le Saxon, les bras croisés sur sa poitrine. Son attitude désinvolte
déconcertait visiblement Thurston.


— Je vous attendais plus tôt, Thurston.


Son ton posé acheva de dérouter son adversaire.


— Nicholaa vous a-t-elle parlé des passages
secrets ? attaqua-t-il immédiatement.


Royce fit un signe de dénégation. Il sentait la main de sa
femme qui triturait sa tunique dans son dos. Elle était sûrement morte de peur.
Il ne voulut pas prolonger son supplice.


— Faites votre choix, Thurston, ordonna-t-il, et sa
voix était maintenant coupante.


Nicholaa essaya de s’avancer à côté de son mari. Il la
repoussa derrière lui, sans quitter Thurston du regard.


— C’est à vous de décider, continua-t-il. Vous posez
les deux mains sur votre épée et jurez fidélité, ou…


— Ou ? répéta Thurston. Ou je meurs,
Normand ? Mais auparavant, je vous aurai réglé votre compte !


— Non ! hurla Nicholaa.


Elle sentit une main se poser sur son épaule. Elle pivota
sur elle-même. Lawrence se tenait derrière elle.


— Je suis là, baron, annonça-t-il.


— Emmenez ma femme dans sa chambre et restez auprès
d’elle, demanda Royce sans se retourner.


Le vassal essaya sans succès d’obliger Nicholaa à lâcher la
tunique de Royce.


— Non ! hurla-t-elle de nouveau. Royce, le bébé…
Permettez-moi d’emmener Ulric, s’il vous plaît !


Ce fut au tour de Thurston de manifester une farouche
opposition.


— Laisse mon fils où il est, Nicholaa ! Tu as
choisi ton camp.


Elle lâcha alors Royce et recula hors de la chambre. Royce
fit un pas en avant tandis que Lawrence passait son bras autour des épaules de
Nicholaa et refermait la porte.


Thurston s’avança à son tour.


— Vous auriez dû laisser vos soldats entrer.


— Pourquoi ?


— Pour vous protéger, déclara Thurston avec un mauvais
sourire. Maintenant, plus rien ne m’empêche de vous tuer !


— Vous ne me faites pas peur, Thurston !
Sacrebleu ! Je voudrais bien vous voir essayer.


Il se tut et poussa un profond soupir.


— Je pourrais alors vous tuer, moi ! J’en
retirerais une grande satisfaction, mais ma femme en serait malade.


— Elle a trahi sa propre famille.


Royce contrôlait de plus en plus difficilement sa colère.


— Quand Nicholaa a-t-elle trahi sa famille ?
s’enquit-il d’une voix dangereusement douce. Était-ce avant ou après que vous
l’avez abandonnée ?


— Abandonnée ? Je ne comprends pas de quoi vous
parlez.


— Vous ne comprenez pas ? Vous l’avez pourtant
bien laissée toute seule face au danger, riposta Royce. Puis vous lui avez
envoyé votre fils, alourdissant ainsi son fardeau. Elle n’a rien épargné pour
la sécurité d’Ulric, mais c’était bien le cadet de vos soucis, n’est-ce
pas ?


— On avait besoin de moi dans le Nord.


— Mais oui, dans le Nord, gronda Royce. N’est-ce pas là
que vous avez laissé votre frère mourant ?


Thurston, le visage rouge brique, n’arrivait pas à contenir
sa haine.


— On m’a dit que Justin était mort.


Royce devina à son intonation qu’il cachait une partie de la
vérité.


— Non ! riposta-t-il. On vous a annoncé qu’il
était blessé. Quand vous avez appris de quoi il retournait, vous l’avez
abandonné à son sort. C’est bien ce qui s’est passé, n’est-ce pas,
Thurston ? Manchot, Justin ne vous était plus d’aucune utilité pour défendre
votre cause ?


Trop surpris par toutes les informations réunies par Royce,
Thurston ne chercha même pas à nier.


— Je continue le combat pour venger mon frère !


La confirmation de ses hypothèses ulcéra Royce.


Ainsi, Thurston avait bel et bien abandonné son frère
mourant !


— Justin le sait, n’est-ce pas ?


Thurston haussa les épaules.


— Il le comprend. Mon frère lui aussi serait-il devenu
un traître ? Ou Nicholaa a-t-elle profité de son état pour le
convaincre ?


Sans répondre à sa question, Royce contre-attaqua :


— Condamnez-vous Nicholaa à cause de son mariage ou
parce qu’elle est encore en vie ?


— Ses aveux l’ont perdue !


— Ses aveux ?


— Elle a reconnu vous avoir choisi de son propre chef,
grommela Thurston. Sans y être forcée ! Ma propre sœur dans le lit d’un Normand !
Je regrette maintenant que ma flèche ne lui ait pas percé le cœur.


Royce perdit brutalement son sang-froid. Thurston n’eut pas
le temps de parer le coup. Le baron lui envoya son poing dans la figure avec
une telle violence que le Saxon alla heurter le manteau de la cheminée,
titubant sous le choc.


Royce lui avait cassé le nez. Il regrettait bien que ce ne
soit pas le cou. Les cris stridents du bébé aidèrent Royce à se maîtriser. Il
jeta un coup d’œil au berceau pour s’assurer qu’Ulric ne risquait rien, puis il
fit jouer le panneau secret.


— Je vous ai laissé entrer, Thurston, parce que je
désirais vous parler. Je veux le nom de l’homme qui a menacé ma femme pendant
son séjour à Londres.


Thurston écarquilla les yeux.


— De quoi diable parlez-vous ? jeta-t-il en
essuyant d’un revers de main le sang sur sa bouche. Nous n’avons personne à
Londres… pas encore, ajouta-t-il. Bientôt, cependant, nous reprendrons ce qui
nous appartient et…


— Épargnez-moi vos discours politiques, l’interrompit
Royce. Donnez-moi ce nom, Thurston, ou je vous le fais cracher !


Les cris d’Ulric finirent par attirer l’attention de
Thurston. Il se dirigea vers le berceau et prit son fils. Puis il lui caressa
gentiment le dos pour le calmer.


— J’emmène mon fils.


— Non, répliqua Royce. Vous pouvez bien vous moquer du
bien-être du bébé, mais ce n’est ni le cas de Nicholaa ni le mien. Il pleut
dehors. Je refuse de vous laisser Ulric dans ces conditions. Je veux bien
conclure un marché avec vous, ajouta-t-il sans permettre à Thurston de
protester. Quand vous aurez trouvé un endroit sûr pour votre fils, envoyez-le
chercher.


— Vous le laisserez partir ?


— Je vous en donne ma parole, dit-il. Et maintenant,
jurez-moi que vous ne connaissez pas l’identité de l’individu qui a menacé ma
femme.


— Racontez-moi ce qui s’est passé.


En quelques mots, le baron expliqua l’incident. À son
expression, Royce fut sûr que Thurston ignorait tout de l’affaire.


— Les barons saxons qui ont rejoint Guillaume ne sont
pas dignes de confiance, déclara Thurston. Nous ne leur aurions jamais confié
une telle mission. Cherchez l’homme dans vos rangs, ajouta-t-il. Ce n’est pas
notre habitude d’envoyer des femmes à notre place.


Royce le crut. Il observa Thurston remettre le bébé dans son
berceau et essaya de prendre patience pendant que le père faisait ses adieux à
son fils.


Thurston savait bien que Royce avait raison, mais il
éprouvait une vive irritation à devoir abandonner le bébé dans le repaire de
ses ennemis.


— Ulric ira dans la famille de ma femme. Vous le leur
remettrez quand ils se présenteront.


C’était davantage un ordre qu’une supplique.


— Si je suis convaincu qu’Ulric sera en sécurité auprès
d’eux, je le leur permettrai, promit Royce. Partez maintenant, Thurston. Ma
patience a ses limites.


Après un dernier regard à son fils, Thurston se dirigea vers
l’escalier secret.


— Chassez la haine de votre cœur, Thurston !
ajouta soudain Royce. Il en est encore temps avant qu’elle ne vous détruise.


Thurston avait-il entendu ? En tout cas, il poursuivit
son chemin sans un regard en arrière.


Royce ferma le panneau, puis retourna près du berceau. Le
bébé hurlait de nouveau. Il le souleva et le plaça contre son épaule comme il
avait vu Nicholaa le faire, puis, copiant toujours sa femme, il lui chuchota à
l’oreille. Le bébé se calma instantanément.


Ingelram attendait son maître sur le palier. Le baron lui
ordonna de faire sceller le souterrain. Puis il fit signe à Alice, qui se
tenait sur les premières marches de l’escalier, d’approcher.


— Le bébé va bien, la rassura-t-il immédiatement devant
son air inquiet.


Ulric était tout à fait réveillé maintenant. Il s’était
redressé et regardait avec intérêt tout autour de lui. Alice le prit dans ses
bras.


— Maintenant que vous avez calmé ce petit innocent,
allez vite prendre soin de notre autre candide ! le pressa Alice en
piquant un fard. Je vous demande pardon de mon audace, milord, mais je
m’inquiète pour ma Nicholaa. Elle doit sûrement se faire du mauvais sang.


— C’est certain, Alice ! acquiesça-t-il.


Il tapota la tête d’Ulric, puis regagna le corridor. Dieu du
ciel, le plus difficile était encore devant lui.


Comment diable allait-il s’y prendre pour calmer sa
femme !


Quand il entra, Nicholaa se tenait devant la fenêtre. Elle
se retourna d’un bloc en entendant la porte s’ouvrir. L’expression terrifiée
peinte sur son visage lui retourna le cœur.


Lawrence était appuyé contre la cheminée. Il parut
soulagé de l’arrivée de Royce.


— Lady Nicholaa se meurt d’inquiétude,
déclara-t-il, soulignant l’évidence.


— Elle n’a aucune raison de s’inquiéter, dit Royce, les
yeux fixés sur sa femme. Son frère est toujours vivant.


Lawrence retint son sourire. Au moment où il passait devant
son suzerain pour quitter la pièce, il déclara :


— Lady Nicholaa ne s’inquiétait pas pour Thurston,
baron. Mais pour vous !


Il ferma la porte sur cette éloquente déclaration.


— Je ne me faisais pas de souci pour vous, protesta
Nicholaa.


— Lawrence vient d’affirmer le contraire.


— Il mentait.


— Il ne ment jamais.


— Je devrais vous haïr, Royce, s’emporta-t-elle, les
yeux brouillés de larmes. Depuis le jour où je vous ai rencontré, les malheurs
ne cessent de s’abattre sur moi. Regardez-moi ! Mes mains sont couvertes
de cicatrices, ajouta-t-elle en les tendant dans la direction de son mari. Tout
cela est votre faute !


Nicholaa détacha sa ceinture et la laissa tomber par terre.
Elle enleva ensuite ses chaussures qu’elle abandonna sur place.


— C’est parce que vous êtes normand ! Tout vient
de là !


Elle passa son bliaud par-dessus la tête, le jeta de côté,
puis empoigna sa tunique et la retira.


— Alors ? Vous n’avez rien à dire pour votre
défense ? Sans vous, je ne serais pas toute couturée de cicatrices !
ajouta-t-elle sans attendre sa réponse.


— Je croyais que vous étiez prédisposée aux
accidents ?


Elle était trop occupée à réciter la litanie des défauts de
son mari pour entendre sa remarque. Royce se garda bien de l’interrompre, même
quand elle le rendit responsable de la tempête qui faisait rage. Il la laissa
s’égosiller et divaguer, comprenant qu’elle avait un besoin vital de donner
libre cours à sa colère. En fait, elle n’osait pas l’interroger sur Thurston et
sur Ulric.


À ce rythme-là, Nicholaa fut vite exténuée. À bout
d’arguments, elle s’immobilisa bientôt, la tête baissée, les orteils
recroquevillés.


— Etes-vous prête à m’écouter ?


Elle ne répondit rien.


— Nicholaa, venez ici.


— Non.


Elle traversa la pièce pour se planter devant lui.


— Je n’obéirai plus jamais à aucun de vos ordres !


Le moment était mal choisi pour lui faire remarquer que
c’était précisément ce qu’elle venait de faire ! Il l’entoura de ses bras
et essaya de l’attirer contre lui.


Elle écarta les mains de Royce.


— Je ne vous laisserai plus jamais me toucher non
plus !


Royce passa outre. Il l’enlaça et la serra très fort contre
lui. Elle s’affaissa alors sur son torse et se mit à sangloter. Elle était
aussi bruyante et indisciplinée que le petit Ulric. Royce n’essaya pas de la
calmer. Il appuya son menton sur le sommet de sa tête et attendit qu’elle ait
fini.


Nicholaa était consternée par sa conduite, mais un tel soulagement
l’avait envahie quand Royce était entré dans la pièce qu’elle n’arrivait plus à
maîtriser ses émotions.


Elle hoqueta encore pendant quelques minutes, puis se mit à
trembler de froid et d’épuisement. Royce resserra son étreinte.


— Allez vite vous glisser sous les couvertures avant de
vous transformer en bloc de glace, souffla-t-il dans un murmure rauque.


Nicholaa refusa de suivre son conseil. Sans savoir pourquoi,
elle éprouvait un besoin impérieux de demeurer dans ses bras.


— Vous devez me prendre pour un bébé, remarqua-t-elle.
Je me conduis comme le petit Ulric.


— Tout à fait ! Mais heureusement pour moi, vous
sentez bien meilleur !


À son intonation amusée, elle comprit qu’il se moquait
d’elle.


— Royce ?


Une longue minute s’écoula avant qu’elle ne puisse formuler
sa question.


— Suis-je un traître ?


— Non !


La véhémence de sa réponse la fit sursauter.


— Ne vous fâchez pas, je vous en prie ! Nous avons
eu notre compte de violence pour ce soir.


Il lui releva la tête et la força à le regarder.


— C’est votre question qui m’irrite, pas vous. Thurston
vous a accusée d’avoir trahi, n’est-ce pas ?


Les larmes lui montèrent de nouveau aux yeux.


— Dieu du ciel, Nicholaa, ne vous remettez pas à
pleurer ! C’est fini maintenant. Thurston est sauf.


— Je ne me suis jamais inquiétée pour lui, cria-t-elle.
Mais pour vous !


Sa fougue le surprit.


— N’avez-vous donc aucune confiance en mes
capacités ?


— Vos capacités n’ont rien à voir là-dedans !


— Non ?


Il parut étonné.


— Mais non ! Bien sûr que non !


— Enfin, Nicholaa, expliquez-vous !


— Thurston est mon frère.


— Je suis au courant, Nicholaa.


— Je le connais mieux que vous.


— En effet.


— Il a de nombreuses qualités.


— Ne vous avisez pas de le défendre !


Elle essaya de se détourner de lui. Royce l’en empêcha. Il
l’obligea à lever les yeux, puis caressa sa joue du revers de la main.


— C’est son œuvre, n’est-ce pas ? demanda-t-il
d’une voix brutale. Si vous prétendez qu’il ne voulait pas vous frapper, je
perdrai toute ma patience.


— Comment savez-vous que Thurston m’a frappée ?
Vous l’a-t-il dit ?


— Vous avez sur le visage une marque de la taille d’un
poing, ma mie. Voilà comment j’ai deviné.


Les accents furibonds de sa voix la firent trembler.


— Restez patient ! dit-elle. C’est justement ce
que j’essaie de vous expliquer. Thurston a un affreux caractère, qui faisait le
désespoir de papa quand il était petit. Il n’a jamais pu lui apprendre à se
dominer. Mon frère ne se bat pas avec honneur. Vous si, Royce !


Un tendre sourire aux lèvres, il demanda :


— Comment pouvez-vous le savoir ?


— Je le sais ! Vous avez le sens des valeurs et
vous avez appris à vous maîtriser. Durant notre voyage pour Londres, pas une
fois vous ne vous êtes laissé emporter alors que je n’ai pas cessé de chercher
à m’échapper !


Une expression soucieuse voila son visage, et elle s’appuya
de nouveau contre Royce.


— La guerre a changé Thurston. Il est rempli de haine,
maintenant. Il ne se serait pas battu loyalement.


— Ce qui aurait été à mon désavantage ?


— Bien sûr.


Il embrassa ses cheveux, la souleva dans ses bras et
l’emporta jusqu’au lit. En son for intérieur, il exultait.


Sa femme ne s’était sans doute pas rendu compte du
compliment qu’elle venait de lui faire. Ses idées sur le combat étaient complètement
fausses, mais peu importait ! Il était trop content qu’elle se soucie de
lui.


Il la déposa sur ses pieds à côté de lui, puis s’empara du
ruban qui attachait sa chemise.


— Que faites-vous ? demanda-t-elle.


— Je l’ôte.


Elle tenta de repousser ses mains. Les liens qui retenaient
le vêtement glissèrent lentement le long de ses épaules.


— Je veux la garder.


— Je ne veux pas.


La chemise tomba par terre. Trop embarrassée pour prolonger
la discussion, Nicholaa écarta les couvertures et se glissa dans le lit.


La timidité de sa femme amusait Royce. Il se dépouilla de ses
vêtements, souffla la chandelle et la rejoignit. Nicholaa se blottit contre son
mari pour lui voler un peu de sa chaleur. Heureux de sa spontanéité, il passa
un bras autour de ses épaules, emprisonna ses jambes entre les siennes et cala
sa tête sous son menton.


Il aimait la tenir contre lui. Son léger parfum était assez
enivrant pour affoler un homme. Il la désirait ardemment. Cette constatation
lui arracha un long soupir. Il était encore trop tôt pour elle. Elle venait de
traverser le purgatoire, et elle avait besoin de temps pour se remettre.


Diable, son corps se moquait éperdument des belles décisions
qu’il venait de prendre ! Royce ne comprenait pas ce manque de discipline.
Elle n’était que sa femme, après tout. Rien de plus. Pourquoi produisait-elle sur
lui un effet aussi brutal !


— Qu’allez-vous faire avec Thurston ? murmura
Nicholaa dans la pénombre, toute tendue dans l’attente de sa réponse.


— Je ne vais rien faire du tout.


Elle ne comprit pas.


— L’avez-vous enfermé ? Vous allez l’emmener à
Londres, n’est-ce pas ?


Elle s’emballait de nouveau. Rôyce la pressa gentiment
contre lui.


— Je l’ai laissé partir, Nicholaa.


Stupéfaite par cette nouvelle, elle resta sans voix un long
moment. Puis elle demanda :


— Cela va-t-il vous attirer des ennuis ?


La question était si ridicule qu’elle le fit sourire.


— Non, déclara-t-il avec une pointe d’ironie.


— J’ai entendu un choc, déclara-t-elle brusquement. On
aurait dit qu’un mur s’effondrait.


Elle se mit à caresser machinalement le torse de Royce en
attendant une réponse. Il immobilisa sa main sous la sienne. Le silence
s’éternisa.


— Vous êtes-vous battus ?


— Non.


— Alors quel est le bruit que j’ai entendu ?


Il poussa un soupir. Elle n’abandonnerait pas la partie.


— Le manteau de la cheminée est tombé par terre, déclara-t-il
d’un ton endormi.


Elle se redressa légèrement pour l’observer et remarqua
qu’il avait les yeux fermés.


— Il est tombé tout seul ?


— Dormez, Nicholaa ! Il est tard.


— Pourquoi avez-vous laissé Thurston partir ?


— Vous savez pourquoi.


— À cause de moi, n’est-ce pas ?


Il ne répondit pas.


— Merci, déclara-t-elle en déposant un baiser sur son
menton.


Il ouvrit les yeux et lui adressa un regard courroucé.


— Vous n’avez aucune raison de me remercier, dit-il
d’une voix dure, méconnaissable. Je voulais parler à Thurston, et c’est chose
faite. Je lui ai donné une opportunité de se rendre. Il n’a pas voulu. Vous
comprenez ce que cela signifie, n’est-ce pas ?


Nicholaa comprit parfaitement ce que cela signifiait, mais
elle ne voulait pas en discuter avec lui. Elle s’écarta, mais Royce referma sa
main sur sa nuque.


— Je ne vous permettrai pas de vous bercer de faux
espoirs. Thurston résistera jusqu’à la mort. S’il revient ici, je serai obligé
de le tuer.


— Et Ulric, alors ? s’écria-t-elle. Thurston
reviendra forcément voir son fils. Vous ne pouvez pas…


Royce accentua sa pression sur sa nuque tout en scellant ses
protestations d’un baiser. Il voulait juste détourner son attention, mais elle
offrit ses lèvres avec tant de bonne volonté qu’il ne put se retenir de goûter
leur saveur encore et encore.


Elle était hors d’haleine quand il relâcha son étreinte. Lui
non plus n’arrivait pas à retrouver sa respiration. Il contempla sa bouche. Ses
lèvres étaient rouges, gonflées, attirantes. De son pouce, il caressa sa lèvre
inférieure. Son cœur cognait contre sa poitrine, et il respira à fond plusieurs
fois de suite pour se calmer.


— Écoutez-moi, maintenant, ordonna-t-il d’une voix
enrouée. Thurston ne reviendra pas. Il va nous envoyer un membre de sa
belle-famille pour prendre Ulric. Si cette personne offre les garanties
nécessaires, je lui confierai le bébé.


— Non ! se rebella-t-elle en essayant de se
libérer.


— Si ! riposta-t-il en enfermant les jambes de
Nicholaa encore plus fermement entre les siennes. Thurston est le père d’Ulric.
J’ai accepté ce marché à cause de vous. Je ne veux pas que vous discutiez !
Pas avec moi, Nicholaa !


— Tout comme vous ne voulez pas que je discute au sujet
de Justin ? Vous m’empêchez de le voir sans même me donner de raisons
valables. Vous m’en demandez trop, Royce !


— Je vous demande uniquement ce dont je vous sais
capable, protesta-t-il en lui embrassant le front. Ma décision au sujet de
Justin n’est en aucun cas destinée à vous blesser.


— Vous me blessez tout de même.


— Et vous me croyez capable de vous blesser
délibérément ?


— Non, reconnut-elle avec un soupir. Vous n’êtes pas
aussi mesquin !


— Ne vous est-il jamais venu à l’esprit que ma décision
n’avait rien à voir avec vous ? Qu’elle m’était dictée par le bien-être de
Justin ?


— Justin m’aime. Il a besoin de moi.


— Vous êtes la dernière personne dont il ait besoin en
ce moment, ma tendre épouse.


La dureté de son ton la stupéfia.


— Jamais je ne ferais de mal à Justin ! se
récria-t-elle.


— Mais si, justement ! répondit-il. Je vous ai
promis de veiller sur Justin quand je suis venu vous chercher à l’abbaye,
Nicholaa. N’avez-vous rien entendu de ce que j’ai dit ?


— Je ne m’en souviens pas, ronchonna-t-elle. J’étais
hors de moi à ce moment-là. Enfin, vous n’imaginez tout de même pas que je
ferais volontairement du mal à mon propre frère ? J’ai toujours veillé sur
Justin. C’était le petit dernier chez nous et, maintenant…


— Nicholaa, cessez cette diatribe. Justin risque de
prendre votre inquiétude pour de la pitié. Votre compassion ne fera que le mortifier.
Il a assez de soucis pour le moment. Je ne veux pas alourdir son fardeau.


— De quoi a-t-il donc à se soucier ?


— De moi !


Bizarrement, cette réponse arrogante l’apaisa. Au fond
d’elle-même, elle savait bien que Royce avait raison au sujet de son frère.
Justin était orgueilleux. Savoir qu’elle observait son combat serait
certainement pour lui une humiliation.


Il avait aussi raison dans le cas de Thurston. Permettre à
Ulric de partir, c’était enlever à son père toute raison de revenir ! Elle
adressa au ciel une vibrante prière pour que Thurston se rende compte de sa
bonne fortune car, elle en était persuadée, Royce ne lui offrirait pas de
seconde chance.


Elle se nicha contre l’épaule de son mari et ferma les yeux.
Elle se sentait dépassée par les événements.


Royce lui releva légèrement la tête et l’embrassa sur le
front.


— Je vous veux, Nicholaa, souffla-t-il à son oreille en
roulant soudain sur elle. Dormez vite avant que je n’oublie mes bonnes intentions.


Il pesait délicieusement sur elle, lui ôtant toute idée de
dormir. Non ! Du plus profond d’elle-même, le désir montait aussi inéluctablement
que la marée. Un immense besoin d’être serrée entre ses bras, cajolée, aimée,
l’étreignait. La rencontre avec Thurston lui avait brisé le cœur. Seul Royce
était capable de lui faire oublier son tourment. Peu importait si, en se
persuadant qu’il l’aimait, elle se mentait à elle-même.


— Ne changez pas d’avis, Royce ! Moi aussi, je
vous veux, murmura-t-elle d’une voix embarrassée.


Il se souleva sur ses coudes et lui sourit.


— Comment pouvez-vous prendre ce ton de gamine
effarouchée alors que vous êtes alanguie contre moi depuis une bonne demi-heure
sans…


— Notre discussion m’a fait oublier que… que je ne
portais rien… sur moi, bégaya-t-elle. Cela m’est seulement revenu à l’esprit
maintenant. Embrassez-moi, s’il vous plaît. Vous chasserez ainsi ma timidité,
comme vous l’avez fait la nuit dernière.


Il secoua la tête. Au souvenir de leurs ébats, il ne pouvait
contenir son désir.


— Je risque de vous blesser.


— Avec un baiser ? Sûrement pas !


— Je ne saurai pas m’arrêter, Nicholaa. Ma discipline
s’envolera.


Elle lui adressa son plus beau sourire.


— J’aime que votre discipline s’envole.


Elle saisit son visage entre ses mains et l’attira contre le
sien. Puis elle l’embrassa longuement, sans obtenir la moindre coopération de
sa part.


Alors, elle mordit gentiment sa lèvre inférieure, et ce
simple geste eut raison de ses défenses. Il poussa un gémissement désespéré et
s’empara possessivement de sa bouche, éveillant en elle un véritable brasier.
Elle s’accrocha de toutes ses forces à lui.


Cette réponse enflammée emporta les dernières résistances de
Royce. Il essaya de ralentir son élan pour donner à Nicholaa le temps de le
rejoindre sur les sommets du désir où il culminait déjà, mais il n’arrivait
plus à se contrôler.


Il s’arracha à son baiser et laissa sa bouche descendre le
long de sa gorge. Comme une traînée de feu, ses lèvres traversèrent la tendre
vallée entre ses seins, s’attardèrent sur le ventre plat et doux, puis
glissèrent toujours plus bas vers des zones encore plus secrètes. Nicholaa
laissa échapper un cri de surprise qui se transforma vite en plainte rauque.
Une sensation si forte, si violente qu’elle était à la limite du supportable,
parcourut son corps aussi brutalement que l’éclair un ciel d’orage. Vibrante,
anéantie, elle cria bientôt grâce.


— Oh, Royce, s’il vous plaît ! gémit-elle.


Alors il mit fin à la douce torture et la pénétra avec toute
la force de son désir.


— Est-ce que je vous fais mal, Nicholaa ?
demanda-t-il d’une voix noyée de passion. Dites-moi si je vous fais mal !


Incapable de prononcer un mot, elle se pressa contre lui,
agrippant ses épaules, enfonçant ses ongles dans sa chair. La tension qui
envahissait son corps allait crescendo.


Royce précipita bientôt son rythme, et Nicholaa s’abandonna
à ses violentes poussées jusqu’à ce que le plaisir les emporte ensemble dans un
feu d’artifice de sensations.


Royce s’effondra sur elle dans un râle. Sa jeune épouse lui
avait volé toutes ses forces, et il mit plusieurs minutes à reprendre son
souffle. Il commença alors à se tourmenter.


— Nicholaa, tout va bien ?


La sollicitude qu’elle perçut dans sa question lui réchauffa
le cœur.


— Oui, répondit-elle d’une toute petite voix.


Royce ne put s’empêcher de rire de son ton apeuré. Quelques
instants seulement après leurs ébats glorieux, sa timidité avait de nouveau
repris le dessus.


— Qu’est-ce qui vous amuse ? Vous vous moquez de
moi ?


— Non, vous me plaisez, dit-il. Voilà pourquoi je ris.


— Royce ?


— Oui ?


— Les choses ne vont pas s’arranger, n’est-ce
pas ?


— Je prendrai soin de vous, Nicholaa, déclara-t-il sans
répondre directement à sa question.


— Ulric va nous quitter.


— Oui.


— Vous pensez qu’ainsi Thurston n’aura plus aucune
raison de revenir ?


— Je l’espère, en tout cas !


— Il viendra chercher Justin.


Il poussa un long soupir.


— Justin ne suivra pas Thurston. Dormez, maintenant,
Nicholaa. C’est mon devoir de protéger votre famille.


Oui, c’était son devoir, songea-t-elle, et il ne tournerait
sûrement pas le dos à ses responsabilités. Mais c’était un devoir qu’elle lui
avait imposé en portant son choix sur lui.


Elle espérait de tout son cœur qu’une autre raison le
poussait à agir ainsi.


Nicholaa ferma les yeux et essaya de retenir ses larmes.
Elle pouvait compter sur la protection de Royce, c’était certain ! Mais ce
qu’elle voulait, c’était son amour !
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Royce se tenait près de l’office quand Nicholaa entra dans
le hall, le petit Ulric calé contre sa hanche. Son époux parlait avec un soldat
qu’elle n’avait jamais rencontré. Les deux hommes regardaient le sol à
l’endroit même où se trouvait la table avant que Royce n’ait ordonné de la
déplacer.


Elle se dirigea vers son mari, décidée à l’interrompre.
Ulric babillait joyeusement et il tendit les bras à Royce dès que ce dernier se
tourna pour les accueillir.


Le baron prit le bébé et l’installa contre son épaule, puis
il regarda sa femme. Elle croisa les bras sur sa poitrine et lui adressa un
sourire.


— Bonjour, mon époux !


Elle se mit sur la pointe des pieds pour l’embrasser, puis
se ravisa au dernier moment.


Sans manifester le moindre embarras devant un tiers, Royce
saisit le menton de Nicholaa, le souleva et caressa sa bouche de ses lèvres. Il
la serra ensuite contre lui et se retourna vers le soldat.


— Que disiez-vous, Thomas ? s’enquit-il alors.


— Que c’était un miracle si le plancher ne s’était pas
encore effondré. Regardez comme le bois est pourri ici, ajouta-t-il en
indiquant l’endroit du doigt.


Royce approuva d’un hochement de tête.


— Terminez donc votre inspection ! ordonna-t-il.
Et venez dîner ce soir, nous verrons à ce moment-là ce qu’il en est.


Le soldat s’inclina tout en dévorant Nicholaa des yeux. D’un
discret coup de coude, elle rappela à Royce ses bonnes manières, et il lui
présenta Thomas. Elle lui sourit. Royce commença à compter. En moins de cinq
secondes, Thomas avait viré au rouge brique. C’était une étrange maladie qui
semblait les affecter tous – les jeunes comme les moins jeunes – de
la même manière ! Il suffisait que Nicholaa accorde son attention à un
homme pour lui faire perdre tous ses moyens.


Quelle honte ! Thomas tirait sur le col de sa tunique
comme si l’air lui manquait.


Royce congédia le soldat d’un regard furieux, puis poussa un
soupir exaspéré quand il le vit s’éloigner à reculons, en trébuchant, sans
quitter Nicholaa des yeux, pour finir par se retourner aussi maladroitement
qu’un jeune chiot et se ruer hors du hall.


Nicholaa fixa Royce.


— Les soldats n’ont pas l’air à l’aise auprès de vous,
déclara-t-elle. On dirait que vous les intimidez.


Il sourit.


— Et vous ? Je ne vous intimide pas ?


— Autant que vous intimide Ulric ! se moqua-t-elle
en observant le bébé tout occupé à sucer les liens qui fermaient la tunique de
Royce.


— Etes-vous prête à me donner vos plans pour la
journée ?


— Mes plans ? répéta-t-elle sans comprendre.


— Mais oui, la liste de vos occupations de la journée,
expliqua-t-il patiemment.


— Quelle liste d’occupations ?


— Nicholaa, n’auriez-vous rien entendu de ce que j’ai
dit la nuit dernière ? Je vous ai demandé de m’énumérer chaque matin vos
tâches de la journée.


— Mais si, bien sûr ! confirma-t-elle tout à trac.
Ne froncez pas ainsi les sourcils. Je m’en souviens parfaitement. Il se trouve
que je n’ai plus de tâches à accomplir, vous me les avez toutes enlevées.


— Expliquez-vous ! ordonna-t-il d’un ton sec.


— Puisque Justin et Ulric n’ont pas vraiment besoin de
moi, je n’ai aucune raison de rester ici, annonça-t-elle. Vous n’avez sûrement
pas besoin de moi vous-même !


Nicholaa espérait un démenti, mais il revint tout simplement
à la charge.


— J’attends toujours vos explications, lui
rappela-t-il.


Elle haussa les épaules.


— Hier, c’est vous qui avez donné les ordres aux
domestiques, attaqua-t-elle. Je pensais que vous continueriez aujourd’hui.


— C’était tout à fait exceptionnel, répliqua-t-il. Vous
avez dormi toute la matinée, vous en souvenez-vous ?


Du diable si elle s’en souvenait ! Son mari l’avait
tenue éveillée une bonne partie de la nuit à lui faire l’amour.


— J’étais fatiguée, répondit-elle.


Le rouge lui monta aux joues. Royce ne comprenait rien à son
attitude, mais il essaya de se souvenir qu’il était un homme patient.


— Là n’est pas le problème, déclara-t-il. En votre
absence, j’ai dû prendre certaines décisions.


— Changer la table de place, par exemple ?


Quand Royce opina du chef, elle poursuivit :


— Mais j’ai annulé cet ordre, et d’autres encore. Cela
vous a beaucoup contrarié.


— En effet.


— Royce, je ne comprends pas ce que vous attendez de
moi. Je fais de mon mieux pour vous satisfaire, mais vous me perturbez avec vos
revendications contradictoires. Désirez-vous, oui ou non, que je dirige cette
maison ?


— Oui, en effet.


— Alors…


— Mais je ne veux pas que vous changiez mes ordres non
plus. Vous comprenez, maintenant ?


— C’est pour cela que vous étiez furieux ? Vous
avez convoqué les serviteurs seulement parce que…


Elle se tut quand il fit un signe affirmatif.


— Vous avez agi de propos délibéré, n’est-ce pas,
Nicholaa ?


— Qu’est-ce qui était délibéré ? s’enquit-elle,
sachant très bien à quoi il faisait allusion.


— Changer mes ordres ! Alors ? insista-t-il
comme elle ne répondait toujours pas.


Les épaules de Nicholaa s’affaissèrent.


— C’était délibéré, reconnut-elle.


— Pourquoi ?


— Parce qu’il s’agit de ma maison et de mes
domestiques, répliqua-t-elle. Et je n’ai pas apprécié votre intervention.


Nicholaa fit quelques pas à travers la pièce avant de se
retourner vers son mari.


— Je ne me mêle pas de vos affaires. Il me semble que
vous devriez faire de même avec moi.


— Vous mélangez tout ! Ce ne sont ni vos
domestiques ni votre maison. Les deux m’appartiennent. En outre, ajouta-t-il
avant qu’elle ne puisse argumenter, je vous prierai de ne plus jamais prendre
ce ton avec moi !


Bien qu’il n’ait pas élevé la voix, Nicholaa eut
l’impression qu’il avait vociféré chaque mot. Même Ulric y fut sensible. Il
cessa de sucer les boucles en cuir et contempla Royce d’un air étonné.


Alice entra dans la salle à cet instant, et Nicholaa crut
qu’elle allait recevoir une verte semonce. Mais pas du tout ! Royce lui
fit signe d’approcher. Puis il lui tendit Ulric en lui ordonnant de le monter à
l’étage.


Il attendit qu’elle soit sortie avant d’adresser un regard
sévère à Nicholaa.


— Asseyez-vous, commanda-t-il.


Elle croisa ses bras sur sa poitrine, bien décidée, pour une
fois, à ne pas céder.


— Si vous désirez que je m’asseye, demandez-le-moi
gentiment, déclara-t-elle d’une voix ferme, sans toutefois oser croiser son
regard. Je ne suis pas un de vos soldats, mais votre femme. J’espère que vous
saisissez la différence ?


Elle hurla la fin de sa phrase, et il se demanda si les
hommes qui s’entraînaient dans la cour intérieure l’avaient entendue. Elle
avait vraiment besoin d’apprendre à se dominer, songea-t-il. Quel tempérament !
Mais ce n’était pas pour lui déplaire.


Il ne céderait pas lui non plus.


— Asseyez-vous, répéta-t-il.


Il avait perdu son ton mordant. Nicholaa prit un siège en
soupirant. Elle comprit à son expression qu’il n’était pas près d’abdiquer. Une
fois encore, elle allait devoir s’incliner.


Elle posa ses coudes sur la table et appuya sa tête dans ses
mains.


— Je suis prête, annonça-t-elle, résignée.


— Prête à quoi ? demanda-t-il, surpris par sa
soudaine démission.


— À écouter votre leçon.


— Je n’ai pas l’intention de vous faire la leçon.


Elle s’apprêta à se lever.


— Cependant… commença-t-il en joignant ses mains
derrière son dos.


Elle se rassit.


— Je voudrais que vous saisissiez plusieurs choses, ma
mie. Vous n’avez toujours pas compris comment fonctionne ce mariage.


— Mais vous, vous l’avez compris ?


Il lui décocha un regard courroucé.


— Oui, en effet ! annonça-t-il. J’ai examiné le
sujet avec beaucoup d’attention.


— Ai-je eu droit moi aussi à votre attention ?


— Bien entendu, répondit-il. Vous êtes ma femme.


Elle aurait dû être heureuse qu’il s’en souvienne.


— Et… ? insista-t-elle.


— C’est mon devoir de vous protéger. Vous êtes de mon
avis, n’est-ce pas ?


Elle acquiesça.


— Et maintenant, venons-en à votre mission principale,
poursuivit-il.


— Oui ?


Nicholaa était curieuse d’entendre la suite, tout en
craignant le pire.


— Tout cela tombe sous le sens, Nicholaa, déclara
Royce. Votre devoir est de m’apporter la paix. Alors maintenant, si vous
vouliez justement faire votre devoir…


— Je ne vous apporte pas la paix ?


— Il y a un certain nombre de règles de conduite à
appliquer pour que nous puissions vivre en paix ensemble. Et j’aimerais que
vous les compreniez !


Elle se mit à tambouriner sur la table. Royce n’avait pas
encore fait une seule allusion à l’amour. Elle lutta contre le découragement.


— Quelles sont ces règles ? demanda-t-elle.


Il se montra ravi de l’intérêt qu’elle manifestait. Il y
avait mis le temps, songeait-il en lui-même, mais sa patience était enfin récompensée.


— Premièrement, déclara-t-il, vous n’élèverez jamais la
voix avec moi. Deuxièmement, vous exécuterez mes ordres sans poser de questions.
Troisièmement, vous cesserez de pleurer. Quatrièmement, vous ne vous laisserez
pas emporter par votre spontanéité. Cinquième…


— Attendez une minute, l’interrompit-elle. Revenons au
troisième point. Vous me refusez le droit de pleurer ?


— Oui.


— Pourquoi ?


L’air incrédule de Nicholaa exaspéra Royce.


— Je n’aime pas cela.


— Moi si !


Ce fut à son tour d’arborer un air incrédule.


— Vous n’êtes pas sérieuse ?


— On ne peut plus sérieuse, répliqua-t-elle. J’aime
pleurer. Pas à longueur de journée, bien entendu, mais juste de temps en temps.
On se sent mieux après.


Royce la fixa un long moment avant d’en venir à la
conclusion qu’elle ne plaisantait pas. Il n’eut pas le temps de se demander comment
répondre à une pareille aberration, qu’elle insistait déjà pour lui faire
comprendre son point de vue.


— De temps en temps, quand j’éprouve un sentiment de
frustration et que tout s’embrouille dans mon esprit, pleurer me fait du bien.
Vous saisissez, maintenant ?


— Pas du tout.


Elle s’arma de patience et adressa une fervente prière au
ciel. Elle ne savait pas pourquoi cette absurde conversation avait tant
d’importance pour elle, mais il en était ainsi. Elle décida d’aborder le
problème sous un autre angle.


— N’avez-vous jamais ressenti une fureur telle que vous
en frapperiez quelqu’un ?


— Je ne me mets pas à pleurer.


— Non, bien entendu, répliqua-t-elle et elle retint un
sourire en constatant combien cette simple hypothèse exaspérait son mari.
Malgré tout, quand la colère monte en vous et que vous éprouvez l’envie d’étriper…


— Dans ce cas, je frappe, l’interrompit-il en fronçant
les sourcils. Du diable si je vais pleurer, femme !


Elle renonça. Il était trop obtus pour comprendre.


— Nicholaa, donnez-moi votre parole de ne plus jamais
pleurer.


— Pourquoi ?


— Parce que cela me contrarie de vous voir malheureuse.


Une bonne partie de son irritation s’évapora comme la rosée
au soleil.


— Alors, vous voulez que je sois heureuse ?


— Bien entendu, répondit-il. Nous avons toutes les
chances de mieux nous entendre si vous êtes heureuse.


— Et l’amour ? s’enquit-elle. Vous voulez que je
vous aime ?


Elle retint sa respiration en attendant la réponse.


Il haussa les épaules.


Elle aurait voulu le tuer.


— Oui ou non ? insista-t-elle.


— Cette question n’a aucun rapport avec notre
discussion.


— L’amour n’a aucun rapport avec le mariage ?
commenta-t-elle, étonnée.


Royce ne savait trop comment répondre.


Nicholaa croisa ses bras sur la table. Elle résolut de dire
la vérité à Royce, même si l’idée de mettre son âme à nu devant lui
l’inquiétait un peu. Que ferait-elle s’il la repoussait ? C’était une
sorte de pari… Elle espérait bien qu’il lui ouvrirait son cœur à son
tour !


— J’ai dit à Thurston que je vous aimais,
annonça-t-elle avec un terrible sentiment de vulnérabilité.


— Ah ? fit-il, surpris.


— Oui, je le lui ai dit, répéta-t-elle d’une voix mieux
assurée.


Il émit un long soupir.


Elle releva les yeux pour l’observer, mais son expression
était indéchiffrable. Il ne semblait pas plus affecté que si elle venait de lui
donner le menu du dîner.


— Qu’en pensez-vous, Royce ?


— Je comprends vos raisons d’agir ainsi vis-à-vis de
votre frère.


Il marqua une pause pour souligner ses propos.


— Vous voulez obtenir son concours.


— Son concours ?


Il avait déjà tout agencé dans sa tête, avec sa satanée
logique. Que n’aurait-elle donné pour lui administrer un bon coup de pied sur
son postérieur si logique !


— Vous désiriez que Thurston m’accepte, et c’est pour
cette raison que vous avez parlé d’amour.


Il imaginait qu’elle avait menti à son frère. Nicholaa
ouvrit des yeux ronds. Fallait-il qu’elle rectifie la vérité ? La
conversation ne prenait pas du tout le tour désiré…


— Je voulais que Thurston me croie heureuse avec vous,
déclara-t-elle. Il m’avait demandé de partir avec lui.


— Alors vous avez prétendu que vous m’aimiez et que
vous vouliez rester auprès de moi, mais en fait vous songiez à Ulric et à
Justin, n’est-ce pas ?


— Il y avait de cela, marmonna-t-elle en recommençant à
tambouriner sur la table. J’essayais de le convaincre que je vous avais choisi
de plein gré pour mari.


— Ça, c’est exact, en effet !


Ils tournaient autour du sujet. Royce se mit à faire les
cent pas.


— Bien sûr, vous imaginiez que votre frère serait mieux
disposé à mon égard et c’est le contraire qui s’est produit ! Cela l’a
rendu furieux. Et alors, il vous a traitée de traître. Tout s’explique !


— Voilà un raisonnement marqué au coin du bon sens, mon
époux ! Vous avez tout compris, n’est-ce pas ? Mais vous ne m’avez
toujours pas donné de réponse. Voulez-vous que je vous aime ?


— Je dois vous avouer mon ignorance de ces choses,
reconnut-il d’une voix hésitante. Voulez-vous m’aimer ?


Elle aurait surtout voulu l’étrangler. Royce était loin de
se rendre compte de l’importance de cette discussion pour elle. Sinon, il
n’aurait pas pris cet air blasé !


— Vous n’avez rien d’autre à me dire ?
l’interrogea-t-elle.


— Non.


Nicholaa sentit les battements de son cœur se précipiter.
Allait-il enfin lui demander son amour ? Qui sait même s’il ne finirait
pas par l’aimer un jour si elle y mettait du sien ? Juste un tout petit
peu !


Royce n’arrivait pas à cacher son irritation.


Nicholaa fixait le vide devant elle. Elle était repartie
dans ses rêveries.


— Écoutez-moi attentivement !


— Oui, mon époux ? dit-elle avec un sourire.


— Où en étais-je donc ?


— Je vous ai demandé si vous vouliez que je vous aime
et vous m’avez répondu en m’avouant votre ignorance de ces choses. Je vous ai
demandé alors si c’était tout ce que vous aviez à me dire et…


— Oui, je me le rappelle, maintenant.


Il se retourna et se remit à aller et venir de long en
large. Il était déterminé à écarter l’amour de leur discussion. C’était un
domaine où il se sentait beaucoup trop mal à l’aise.


— Nicholaa, je sais combien c’est difficile pour vous,
mais si vous pouviez considérer…


— Oui ? s’empressa-t-elle.


Il allait enfin prononcer les mots qu’elle attendait. La
manière dont il hésitait était tout à fait significative.


Il se racla la gorge et la regarda.


Elle se redressa sur sa chaise dans une attitude d’extrême
attention.


— Le mariage est semblable à une carte, dit-il.


Elle sauta sur ses pieds.


— Quoi ?


— Le mariage est semblable à une carte, Nicholaa.


Elle secoua la tête avec véhémence.


— Savez-vous ce que je pense ?


Seigneur, elle semblait furibonde ! Il était stupéfait
par sa réaction. Pour l’amour du ciel, que lui arrivait-il donc ?


— Que pensez-vous ? demanda-t-il.


— Je pense que vous auriez dû épouser un de vos
soldats !


Elle contourna la table et traversa la salle à toute allure.
Si elle se dépêchait, elle atteindrait peut-être sa chambre avant d’éclater en
sanglots.


Lawrence entrait dans la pièce à cet instant, et ils se
heurtèrent presque. Le vassal retint Nicholaa par les épaules pour l’empêcher
de tomber et il remarqua tout de suite les larmes qui brillaient dans ses yeux.


— Que se passe-t-il, milady ? interrogea-t-il.
Quelque chose vous a mise hors de vous ?


— Non, quelqu’un, riposta-t-elle. Quelqu’un !


Elle se retourna pour lancer un regard furibond à Royce et
sursauta en le trouvant juste derrière elle.


— Vous vouliez quelque chose, Lawrence ? demanda-t-il
au chevalier sans quitter Nicholaa des yeux.


— Oui, baron.


— Alors lâchez ma femme et parlez ! ordonna Royce.


Lawrence se rendit compte qu’il tenait encore Nicholaa. Il
la libéra immédiatement.


— Vous vouliez être informé dès qu’un changement
surviendrait, annonça-t-il avec un rapide coup d’œil dans la direction de
Nicholaa. Cela s’est enfin produit. Il est dans une colère noire !


— Cela m’a tout l’air d’être un trait de famille,
déclara le baron avec une moue ironique. Mais dans le cas qui nous préoccupe,
c’est une bonne chose. Il était grand temps !


Lawrence s’inclina et emboîta le pas à son baron.


— Grand temps, en effet ! confirma-t-il.


Cette nouvelle chassa de l’esprit de Nicholaa tout autre
souci. Lawrence parlait de son frère… c’était évident !


— C’est Justin, n’est-ce pas, qui est dans une colère noire ?
s’enquit-elle en se hâtant derrière son mari.


Royce s’arrêta, mais pas Nicholaa. Elle le percuta de plein
fouet. Il se retourna et l’attrapa sans ménagement.


— Je vous interdis de vous mêler de ça, c’est bien
clair !


Elle avait sa réponse. C’était bien de Justin dont il
s’agissait.


— Je n’interviendrai pas, promit-elle. Expliquez-moi
juste pourquoi vous êtes content qu’il se soit mis en colère ? Je voudrais
pouvoir m’en réjouir moi aussi.


Elle n’avait pas exigé une explication ; elle avait
juste demandé. Royce lui répondit immédiatement.


— Nous espérions que votre frère allait réagir devant
la situation. Jusqu’à présent, nous étions obligés de le forcer à manger, à
boire, à bouger. Maintenant, il a enfin ouvert les yeux. Cet accès de colère
est un très bon début, et je suis heureux de cette nouvelle.


Elle serrait la tunique de Royce entre ses doigts sans s’en
rendre compte. Il se libéra gentiment.


— Qu’allez-vous faire ?


Son sourire chassa la peur de Nicholaa.


— Je vais l’aider à réorienter son courroux.


— Comment ?


— En lui donnant une cible.


— Une cible ? répéta-t-elle sans comprendre.


— Je vais diriger sa haine contre moi, expliqua Royce.
Si Dieu le veut, avant la fin de la journée, votre frère aura concentré toute
sa rage sur moi. Il voudra de nouveau vivre, et dans le seul but de me tuer.


À peine avait-il prononcé ces mots qu’il les regretta. Elle
avait l’air consterné.


— Et si vous lui choisissiez une autre cible ?


— Non.


Elle soupira. Elle savait qu’il avait raison. Il était seul
responsable de chacun de ses soldats. Elle comprit qu’elle l’avait insulté en
lui suggérant de donner cette fonction à un autre. Il s’était chargé de
l’avenir de Justin, et elle ne devait pas essayer de l’ébranler dans sa
résolution.


— Je vous fais confiance, annonça-t-elle avec un
sourire. Et je ne me ferai pas de souci pour vous non plus. Vous n’auriez pas
l’air aussi décidé si vous n’étiez pas préparé à toute éventualité.


Elle se mit sur la pointe des pieds et l’embrassa.


— Je vous ai déjà retenu trop longtemps. Merci pour
toutes ces explications, déclara-t-elle avant de faire demi-tour et de se
diriger vers l’office.


— Voilà une épouse qui a placé toute sa foi en son
mari ! C’est un spectacle qui réchauffe le cœur, déclara Lawrence en
suivant Royce.


À peine dehors, celui-ci se retourna, un pli moqueur aux
lèvres.


— Attendez ici, Lawrence, ordonna-t-il, et interceptez
ma femme dès qu’elle arrivera. Je ne veux pas qu’elle intervienne. Retenez-la
coûte que coûte à l’intérieur.


— Voulez-vous dire…


— Nicholaa est probablement en train de sortir par une
porte de derrière. Elle a confiance en moi, certes ! Mais elle préfère
quand même voir ce qui se passe. Et alors nous ne pourrons plus l’empêcher
d’intervenir.


— Vous ne vous laissez plus surprendre par ses
réactions, n’est-ce pas, baron ?


Royce s’éclaircit la gorge, et déclara d’une voix
neutre :


— En l’occurrence, j’agirais exactement comme elle si
Justin était mon frère. Mais je dois reconnaître que, d’une manière générale,
elle est encore une énigme pour moi. Je n’ai toujours pas compris pourquoi elle
s’emportait à la moindre remarque, par exemple !


Il semblait si désorienté que Lawrence hocha la tête d’un
air compatissant. N’ayant jamais été marié, il était bien en peine de lui apporter
le moindre avis.


De toute façon, Royce n’attendait pas de réponse. Il se
détourna et s’éloigna d’un pas rapide. Il n’avait pas atteint la deuxième cour
que, déjà, il entendait les vociférations de Justin.


Il trouva le frère de Nicholaa au milieu d’un cercle de
soldats. L’un des hommes avait le nez en sang. Sans aucun doute l’œuvre de Justin !
Royce n’aurait pu être plus heureux. Il congédia les soldats et affronta Justin
seul à seul.


Le jeune homme offrait un spectacle repoussant, avec ses
cheveux hirsutes et ses vêtements noirs de crasse. La haine étincelait dans son
regard.


Royce croisa ses bras sur sa poitrine et observa Justin.
Puis il lui exposa calmement les règles de conduite à l’usage des soldats. Il
garda une voix mesurée pendant tout son exposé, même quand Justin poussa un
rugissement et se jeta sur lui. Royce para facilement l’offensive et lui fit un
croc-en-jambe.


Le garçon roula par terre. Il ne renonça pas pour autant. Il
repartit à la charge encore et encore. Royce évitait ses attaques tout en continuant
à donner les grandes lignes de son programme d’entraînement. Justin ne cessait
de cracher des injures. Mais quand il traita Royce de salaud de conquérant, il
se retrouva étendu de tout son long sur le dos au milieu d’un nuage de
poussière. Il essaya de se remettre debout, mais Royce l’immobilisa d’un pied
sur sa poitrine.


— Je ne suis ni votre conquérant, ni un salaud, dit
Royce. Je suis votre baron et vous êtes mon loyal vassal.


Justin ferma les yeux. Il essayait de reprendre sa
respiration. Royce recula sans cesser d’énoncer calmement les chapitres du règlement.
Justin, titubant, réunit ses dernières forces pour lui cracher au visage. Il
manqua sa cible, mais la réaction de Royce fut instantanée. D’un coup de pied
bien ajusté, il envoya de nouveau Justin mordre la poussière. Royce ne
manifestait aucune colère dans l’application du châtiment. C’était tout
simplement une première leçon de survie.


Son attitude finit par retenir l’attention de Justin. Le baron
n’avait même pas l’air irrité. Le garçon aurait beau le provoquer, il ne parviendrait
jamais à le pousser à bout ni à le forcer à le tuer. Cette constatation
l’épouvanta. Car cela signifiait qu’il allait devoir continuer à vivre.


— Tout ce que je viens de vous expliquer s’appuie sur
quelques principes de base, persévérait Royce. Vous ne devez pas gêner votre
unité. Vous donnerez toute votre mesure à l’entraînement, vous traiterez les
autres avec respect et vous vous abstiendrez de toute lâcheté. Sinon cela
gênerait votre unité. Vous apprendrez à dépendre des autres, de même que les
autres apprendront à dépendre de vous. C’est très simple, Justin, vous
verrez !


Royce savait très bien que le garçon ne comprenait rien.
Justin ressemblait à un animal en cage. Il avait un regard de bête traquée.


— Qu’attendez-vous de moi ? rugit-il soudain.


Royce posa de nouveau son pied sur la poitrine de Justin.


— Tout ce que vous pouvez donner, annonça-t-il. Et même
plus, Justin. Et par tous les saints du paradis, je vous jure que j’obtiendrai
exactement ce que je veux de vous !


Il retira son pied et fit signe à Ingelram de s’approcher.


— Accompagnez Justin, commanda-t-il. Montrez-lui où
sont les uniformes. Ôtez-moi toute cette crasse, poursuivit-il en regardant
Justin. Demain, l’entraînement commence.


Royce tourna délibérément le dos à Justin et s’éloigna. Le
garçon écarta la main qu’Ingelram lui tendait et fondit sur Royce qu’il attaqua
par-derrière. Il ne saisit que le vide et se retrouva sur les genoux.


D’un pied, Royce l’envoya de nouveau bouler sur le dos.


— Si vous voulez le privilège de me combattre, il vous
faudra le gagner. Vous feriez bien de prendre d’abord des forces, mon garçon.


— Mon garçon ! brama Justin.


— Vous n’avez pas encore de grade, que je sache !
Ingelram ! Occupez-vous de cette question d’uniforme, voulez-vous ?


Le vassal s’inclina et présenta de nouveau sa main à Justin.
Il la prit instinctivement et se redressa avant de se rendre compte qu’il
venait d’accepter l’aide offerte. De toute façon, Justin était trop exténué pour
réfléchir. Demain, il reprendrait le combat.


Il suivit docilement le jeune soldat normand.


— Moi aussi, on m’a appelé « garçon » tout au
début, dit Ingelram. Tous les chevaliers sont passés par là. Quand vous serez
calmé, vous comprendrez votre chance d’avoir été accepté dans la meilleure
unité de toute l’Angleterre et la Normandie réunies.


— Je m’en irai bientôt, se récria Justin. Je n’ai aucun
besoin de vos explications.


Ingelram secoua la tête.


— Vous ne pouvez pas partir sans autorisation, cela
gênerait votre unité ! Avez-vous remarqué que le baron ne s’est jamais
servi de ses mains ? ajouta Ingelram à l’intention de Justin.


Malgré l’intérêt que cette constatation éveillait chez lui,
celui-ci refusa de répondre et se contenta de prendre un air renfrogné.


Ingelram ne se laissa pas intimider.


— Le baron Royce a utilisé ses pieds, ce qui
n’était pas votre cas, déclara-t-il avec une petite tape amicale sur l’épaule
de Justin. Vous venez de prendre votre première leçon de défense ! Dieu du
ciel, Justin ! Vous répandez la même odeur qu’une prostituée en fin de
course, ajouta-t-il en riant.


Justin ignora le commentaire. De toute façon, il n’y aurait
plus d’autre leçon. Il s’enfuirait le soir même, dès que ses compagnons se
seraient endormis.


Pour la première fois, il partagea le repas des soldats. Les
émotions de la journée lui avaient creusé l’appétit et il dévora son dîner.


Avant de s’effondrer sur sa paillasse, voisine de celle
d’Ingelram, Justin était bien décidé à ne prendre que quelques minutes de repos
avant de réunir ses maigres possessions et de prendre le large.


Il se réveilla au cœur de la nuit et n’atteignit même pas la
porte. Un soldat qu’il n’avait jamais vu auparavant lui barra la route. Il
s’appelait Bryan. C’était aussi une nouvelle recrue et il voulait seulement
rappeler à Justin qu’il ne pouvait s’en aller sans permission.


— Très bien ! marmonna Justin. Maintenant que vous
avez fait votre devoir, vous pouvez disparaître.


Trois autres soldats surgirent soudain. Tout aussi
ensommeillés que Bryan et aussi désireux d’empêcher Justin de sortir.


— Mais en quoi diable cela vous concerne-t-il ?
s’emporta Justin.


— Votre départ gênerait notre unité ! cria
Ingelram de son lit. Retournez dormir, Justin.


Il comprit qu’il ne pourrait pas l’emporter. Ils étaient
trop nombreux, et il était trop fatigué. Aussi retourna-t-il en maugréant sur
sa couche. Personne ne se moqua de lui. Il en fut à la fois surpris et furieux.
Il cherchait des raisons de haïr ses compagnons et aucun d’eux ne lui en
donnait.


Plusieurs minutes passèrent avant que tout le monde ne se
réinstalle pour le reste de la nuit. Ingelram sombrait dans le sommeil quand
Justin lui donna un coup de coude.


— Que se passe-t-il quand quelqu’un gêne son
unité ? chuchota Justin en se maudissant de poser une telle question.


— Croyez-moi, Justin, souffla Ingelram, il vaut mieux
que vous l’ignoriez !


Justin ne put s’empêcher d’insister :


— La sanction est sévère ?


— Oui.


— C’est la mort ?


Ingelram ricana.


— Non, répondit-il. La mort est facile, Justin. Pas la
sanction. Dormez, maintenant. Nous aurons tous une journée difficile, demain.


Justin ne put suivre le conseil. Trop de choses lui
occupaient l’esprit.


 


Nicholaa non plus ne dormait pas. Ulric était
particulièrement agité, ce soir. Comme il n’avait pas de fièvre, elle en
conclut qu’il perçait une nouvelle dent.


Elle congédia les serviteurs, qui avaient bien besoin de
leur repos nocturne, et décida de rester auprès de l’enfant. De toute façon,
elle n’aurait pas pu trouver le sommeil, et arpenter la pièce avec son neveu
dans les bras était un excellent dérivatif à son angoisse.


Une confusion totale régnait dans ses pensées. Elle
regrettait, maintenant, d’avoir été témoin de la confrontation entre Royce et
son frère. Oh, Dieu du ciel, comme elle aurait voulu ne pas voir cet affreux
spectacle !


Royce s’était montré terriblement cruel. Donner des coups de
pied à un pauvre garçon blessé et sans défense… Non, elle n’aurait pas imaginé
son mari capable d’une conduite aussi indigne.


Elle était au bord des larmes quand Lawrence s’était
précipité pour la rejoindre sur le chemin de ronde. Il avait voulu la forcer à
quitter son poste d’observation, mais c’était déjà trop tard.


Incapable de s’asseoir en face de Royce pour le dîner,
Nicholaa prit prétexte d’Ulric pour ne pas descendre. Royce n’envoya personne
la chercher. Sans doute ne s’était-il même pas aperçu de son absence !
Non, son mari était vraisemblablement trop occupé à échafauder de nouvelles
façons d’humilier son frère.


Bien entendu, Nicholaa manqua à Royce ! Le dîner avait
été repoussé d’une heure en raison de l’emploi du temps du baron, et Alice crut
que sa maîtresse était déjà allée se coucher.


— Elle semblait très fatiguée, remarqua-t-elle.


Lawrence attendit que la servante eût regagné l’office pour
donner au baron sa propre version des faits.


— J’ai essayé de vous voir en tête à tête pour vous
raconter ce qui s’est passé tout à l’heure, commença-t-il. Lady Nicholaa
vous évite sûrement, baron. C’est pour cette raison qu’elle n’est pas
descendue.


— Pourquoi m’éviterait-elle ?


— Elle a été témoin de votre confrontation avec Justin.


— Diantre ! Comment cela s’est-il produit ?


— C’est entièrement ma faute, déclara Lawrence.
J’attendais, comme vous me l’aviez demandé, que lady Nicholaa débouche
dans la cour. Au bout de cinq minutes, j’ai levé les yeux et aperçu son bliaud
bleu qui flottait au vent. Elle était montée sur le chemin de ronde. Le temps
que je la rejoigne, il était trop tard. Elle avait tout vu.


— Sapristi ! jeta Royce.


— Son visage exprimait une affreuse détresse, reconnut
le vassal. Elle semblait… plus morte que vive. Elle n’a rien dit. Elle s’est détournée
et est partie.


— J’imagine bien ce qu’elle doit penser. Jamais elle ne
pourra comprendre ! Peut-être est-ce aussi bien qu’elle soit allée se
coucher. Je tenterai de la raisonner demain matin.


Thomas rejoignit les hommes à table. Le baron chassa ses
soucis et se concentra sur le rapport du soldat. Thomas confirma ses
craintes : la structure du bâtiment était en trop mauvais état pour que
cela vaille la peine de la conserver.


La conversation se prolongea tard dans la nuit. Royce
regagna sa chambre, certain de trouver Nicholaa endormie.


La pièce était vide. Il s’affola immédiatement, persuadé
qu’elle l’avait quitté. Sa réaction était ridicule et illogique, il s’en
rendait bien compte ! Mais par tous les saints, elle n’était pas là !
Et elle aurait dû être au lit depuis longtemps. Son cœur se mit à cogner dans
sa poitrine. Si elle s’était enfuie, elle ne survivrait pas jusqu’au matin. Il
s’aperçut soudain qu’il revivait l’affreux cauchemar qu’il avait eu pendant sa
première nuit à Londres. Nicholaa était perdue dans la forêt, et il la
cherchait avec l’énergie du désespoir…


Il secoua la tête. Allons ! Il suffisait de réfléchir
calmement ! se raisonna-t-il. Sapristi, sa femme n’avait aucune raison de
l’abandonner. Ne se montrait-il pas gentil et patient à son égard ? Dieu
du ciel, s’il lui était arrivé la moindre chose, il se sentait capable de
n’importe quelle folie !


Il jaillit hors de la pièce et se rua dans le couloir en
hurlant son nom. Quand il passa devant la chambre du bébé, la porte s’ouvrit
soudain toute grande sur Nicholaa. Le petit Ulric s’agitait comme un beau
diable contre son épaule.


Royce fut si soulagé qu’il prit un air menaçant.


— Que faites-vous ici ?


— Baissez le ton, Royce, ordonna-t-elle. Vous effrayez
Ulric.


— Pourquoi n’êtes-vous pas dans votre lit ?


Il n’arrivait pas à maîtriser son emportement. Il perdait
presque la tête. Il respira à fond pour se calmer et sa voix avait repris son
timbre habituel quand il s’adressa de nouveau à Nicholaa.


— Ulric a besoin de dormir, ma chérie ! Attendez
demain pour le prendre dans vos bras.


— C’est lui qui ne veut pas attendre !
siffla-t-elle.


— Donnez-le-moi !


— Quand cesserez-vous de distribuer des ordres ? Je
suis épuisée à la fin !


— Eh bien, allez donc vous coucher !


Jamais elle n’arriverait à le comprendre.


— Très bien, déclara-t-elle en lui mettant le bébé dans
les bras, je m’en vais. Occupez-vous de lui. Qui sait si vos cris ne
l’endormiront pas ?


— Je ne crie jamais, riposta-t-il en claquant la porte
derrière elle.


Elle tremblait de rage. Dieu ne serait-il pas de son côté,
comme elle l’avait toujours cru ? Alors pourquoi avait-elle épousé cet
homme impossible ? Comment aimer jamais un pareil énergumène ! Il
était arrogant et incapable de la moindre concession.


Et pour la première fois, il avait haussé le ton en
s’adressant à elle. Cela ne lui plaisait pas du tout !


Elle perdait pied. L’épuisement, sans doute ! Elle
s’endormit tout de suite. Une heure plus tard, voulant se blottir contre son
mari, elle roula au milieu du lit et trouva la place vide. Elle reprit immédiatement
ses esprits.


Ulric devait lui donner du fil à retordre. Elle enfila sa
robe de chambre et courut pieds nus le long du couloir.


Elle ouvrit la porte à la volée et s’arrêta aussitôt, un
sourire aux lèvres. Royce dormait étendu tout habillé sur le lit. Il tenait à
deux mains le bébé qui ronflait la tête sur sa poitrine. Ulric avait la bouche
ouverte et bavait sur la tunique de son mari. Nicholaa ferma tout doucement le
battant derrière elle et les observa un long moment.


Une grande paix l’envahit. Elle comprit soudain les raisons
de son choix. Royce était l’homme dont toute femme rêvait. Oui ! Il avait
un cœur en or et était profondément bon. Un jour, il serait amoureux d’elle…
elle se le promettait bien ! Elle ne renoncerait jamais à atteindre ce
but. Et la prochaine fois qu’il l’irriterait, elle se souviendrait de cette
nuit.


Nicholaa s’approcha du lit dans l’intention de remettre
Ulric dans son berceau sans réveiller son mari. Mais à peine avait-elle posé sa
main sur celle de Royce qu’il l’emprisonna d’une poigne ferme. Il ouvrit alors
les yeux et attira Nicholaa contre lui tout en retenant Ulric de son autre
main. Elle se nicha contre son mari et ferma les yeux.


— Nicholaa ? souffla-t-il dans un murmure.


— Oui ?


— Votre place est à côté de moi.
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Lady Millicent et son mari, le baron Duncan,
vinrent chercher Ulric six jours plus tard. Nicholaa n’avait pas été informée
de leur arrivée. Elle entrait par hasard dans la grande salle avec une moisson
de fleurs fraîchement cueillies dans son tablier quand elle les vit. Elle se
figea sur place et lâcha sa récolte printanière.


Ulric était dans les bras de sa tante qui gazouillait avec
lui comme une véritable mère. Duncan se tenait derrière sa femme, la main posée
sur son épaule. Penché vers l’enfant, il lui souriait avec une fierté tout à
fait paternelle.


Nicholaa restait pétrifiée, incapable de détacher son regard
de la scène.


Fort heureusement, Royce fut le seul à remarquer sa
détresse. Il s’approcha d’elle au moment où elle s’agenouillait pour rassembler
les fleurs.


— Laissez-les, murmura-t-il gentiment en l’aidant à se
redresser.


Alice, dans l’entrebâillement de la porte de l’office, se
frottait les yeux avec sa manche. Le baron lui fit signe de ramasser les
fleurs, puis il s’empara de la main de Nicholaa et l’entraîna derrière lui.


— Avez-vous déjà rencontré le baron Duncan et lady Millicent ?


Nicholaa acquiesça d’un signe de tête.


— Au mariage de Thurston. Ils se sont montrés très
aimables.


— Saviez-vous qu’ils étaient mariés depuis douze
ans ?


Elle l’ignorait, et cela lui était bien égal. Son unique
désir était d’arracher Ulric des bras de sa tante et de l’emmener dans sa
chambre.


— Ont-ils des enfants ? s’enquit-elle alors.


— Non, répondit Royce. Souriez, Nicholaa !
ordonna-t-il.


Elle obéit. Le baron Duncan l’observait attentivement.
C’était un homme à la carrure imposante et doté d’une épaisse barbe rousse.
Elle se souvint de la gentillesse qu’il avait manifestée à l’égard de sa
famille lors du mariage de Thurston.


Elle s’écarta de Royce et se courba dans une petite
révérence. Malgré sa peine, elle arborait une expression sereine. Le bien-être
d’Ulric ne passait-il pas avant ses propres sentiments ?


Sa voix était ferme quand elle déclara :


— C’est un plaisir de vous revoir, baron.


Ulric lui tendit les mains. Elle se pencha pour le prendre,
mais se ravisa à la dernière minute et recula d’un pas.


— C’est un bébé affectueux, remarqua-t-elle, et il n’est
pas effrayé par les étrangers. La plupart des enfants le sont, vous
savez ! poursuivit-elle sans nécessité, espérant que Royce allait
l’empêcher de s’étendre davantage. Ulric est un bébé exceptionnel.


— Oui, tout à fait exceptionnel, confirma le baron Duncan.
Nous savons combien cette séparation est difficile pour vous, Nicholaa. Votre
mari nous a dit à quel point vous étiez attachée à Ulric.


Millicent tendit l’enfant à Duncan et accourut pour saisir
la main de Nicholaa. La tante d’Ulric, la sœur de sa mère, était une femme
carrée aux hanches larges. Elle n’était pas particulièrement séduisante avant
qu’on ne découvre son regard. Alors on oubliait tout le reste, car lady Millicent
avait des yeux magnifiques, d’un brun chaud, qui brillaient d’intelligence.


— Nous prendrons soin de lui, promit-elle.


— Vous l’aimerez, n’est-ce pas ? demanda Nicholaa.
Les bébés ont besoin d’amour. Mon frère vous a-t-il expliqué pourquoi il vous
confiait Ulric ?


Millicent se tourna vers son mari, et Duncan s’approcha de
Nicholaa. Ulric, fasciné par la barbe rousse, tirait dessus avec délices en
poussant des petits cris ravis.


— Oui, répondit-il. Il nous a expliqué. Il n’a pas
toute sa tête en ce moment, Nicholaa.


— Ne cherchez pas à excuser la conduite de mon frère,
l’interrompit-elle. Asseyez-vous donc tous les deux. Je vais vous faire
préparer une chambre. Nous dînerons…


Duncan l’arrêta d’un geste.


— Nous ne pouvons pas rester, annonça-t-il. Votre frère
nous a arraché une odieuse promesse.


— Oui, c’est la vérité ! Nous aurions juré
n’importe quoi pour préserver la sécurité d’Ulric, intervint Millicent. Il nous
a menacés d’emmener son fils dans les collines si nous n’acceptions pas ses
conditions !


Nicholaa se rapprocha de Royce. Ce simple contact l’aidait à
garder son sang-froid.


— Quelle était cette promesse ? demanda-t-elle à
Duncan.


— Thurston veut que vous n’ayez plus aucun contact avec
votre neveu. Il a été terriblement déçu l’autre nuit ! poursuivit-il. Il
était persuadé que vous l’accompagneriez avec son fils.


— Sur-le-champ ! s’indigna Millicent. Et en pleine
nuit !


Nicholaa n’était pas disposée à discuter des espérances de
Thurston.


— La seule chose importante désormais est le confort
d’Ulric, annonça-t-elle.


Elle se retourna pour s’assurer qu’Alice n’avait pas quitté
la pièce.


— Vous pleurerez plus tard, Alice ! Il est temps
de faire les paquets d’Ulric. S’il vous plaît, Alice ! ajouta-t-elle pour
atténuer la sécheresse de l’ordre.


Puis, s’écartant légèrement de Royce, elle se plaça face au
couple. Croisant alors les bras devant elle, elle annonça :


— Maintenant, j’ai deux choses à vous demander avant de
laisser partir Ulric.


Royce haussa un sourcil devant ce changement radical. Sa
femme ressemblait maintenant à un général à la tête de ses troupes.


Un pli barra le front de Duncan.


— Qui sont ?


— D’abord, que vous traitiez Ulric comme votre propre
fils.


Elle n’eut pas le temps d’en dire davantage, déjà Millicent
et Duncan hochaient vigoureusement la tête avec un ensemble touchant.


— Ensuite, je veux votre parole qu’Ulric restera auprès
de vous, même si Thurston le réclame. Un bébé a besoin de sécurité. Il ne faut
pas qu’il soit arraché à son nouveau foyer. Je…


Elle se sentit incapable de poursuivre. Royce passa son bras
autour de ses épaules et l’attira contre lui.


— Millicent et Duncan m’ont déjà fait cette promesse,
Nicholaa, assura-t-il.


Ils acquiescèrent de nouveau.


Nicholaa s’affaissa contre Royce.


— Thurston ne déracinera pas son fils une autre fois,
confirma Royce.


— Merci, balbutia-t-elle, étonnée que Royce ait eu ce
souci.


Une heure plus tard, Millicent et Duncan emmenaient Ulric.
Royce leur donna une importante escorte pour les accompagner.


Nicholaa n’ouvrit pas la bouche pendant le reste de la
journée. Elle fut prise d’une frénésie brutale de rangements. Royce ne savait
comment la consoler. Comme elle ne descendait pas dîner, il monta dans leur
chambre. Il trouva Nicholaa installée devant la cheminée. Sans un mot, il la
prit dans ses bras et s’assit en la tenant sur ses genoux. Alors, il la serra
fort contre lui.


Ils se turent un long moment encore. Puis Royce rompit le
silence.


— La journée a été difficile pour vous.


Elle ne répondit rien à cette évidence.


— Le baron Duncan et sa femme n’ont rien remarqué,
déclara-t-il enfin. Je suis fier de vous, Nicholaa.


Elle ferma les yeux et appuya sa tête contre l’épaule de
Royce.


— Vous souvenez-vous de mon ordre ? s’enquit-il.


— Lequel ? Il y en a eu tant.


Il ne releva pas son ironie.


— Celui qui vous défendait de pleurer, lui rappela-t-il
gentiment.


Elle sourit malgré son désespoir.


— Ah oui ! La règle numéro trois, souffla-t-elle.
Pas de larmes !


Il l’embrassa sur le front.


— J’ai changé d’avis, annonça-t-il d’une voix enrouée.
L’interdiction est levée. Allez-y puisque cela vous fait tellement de
bien !


Royce imaginait-il qu’elle allait éclater en sanglots
uniquement à cause de sa permission ? C’était vraiment ridicule de sa
part.


En quelques minutes, elle avait trempé la tunique de son
mari. Puis elle se mit à hoqueter. Il n’essaya pas de l’arrêter. Il continua à
la serrer contre lui jusqu’à ce qu’elle se calme toute seule.


— Ce sont des gens bien, Nicholaa.


— Oui.


— Ils traiteront Ulric comme leur fils, insista Royce.


Seigneur, il ne supportait pas de la voir malheureuse !


— Nicholaa, vous comprenez pourquoi j’ai laissé partir
Ulric, n’est-ce pas ?


L’inquiétude qui vibrait dans sa voix lui réchauffa le cœur.
Il se souciait sûrement de ses sentiments, ne serait-ce qu’un tout petit peu,
sinon il n’aurait pas été si anxieux de l’éclairer sur ses motifs.


— Vous ne voulez pas faire de mal à Thurston parce
qu’il est mon frère, mais vous saviez qu’il serait revenu si Ulric était resté
ici. Je comprends.


Royce fut surpris de se sentir aussi soulagé.


— Vous voyez bien que je suis facile à vivre !


— Non, vous n’êtes pas facile ! riposta-t-elle. Où
allez-vous envoyer Justin ?


— Nulle part.


— Mais alors, Thurston reviendra ! Il reviendra
chercher Justin.


— Oui, répondit-il brièvement.


Elle s’écarta légèrement de Royce.


— Ulric aurait pu rester…


Elle s’arrêta quand il secoua la tête.


— Je ne comprends pas, dit-elle.


— Justin est un homme, Nicholaa. Il est capable de
faire ses propres choix. Pas Ulric, et je ne veux pas qu’il se retrouve plongé
dans cette lutte.


— Mais Justin est aussi un enfant, objecta Nicholaa.


— Non, riposta-t-il. Il est encore faible, mais il
progresse chaque jour, en maturité et en force.


— Et si Thurston revient chercher Justin avant qu’il ne
soit mûr ?


— Justin ne partira pas avec lui.


Royce n’ajouta pas qu’il l’empêcherait de s’en aller tant
qu’il ne le jugerait pas capable de se débrouiller tout seul.


— S’est-il perfectionné depuis ce premier jour ?
demanda-t-elle d’un ton qu’elle voulait désintéressé.


— Oui.


— Alors tout se passe comme vous l’aviez prévu ?


— Oui.


— Vous n’avez donc plus besoin de le frapper ?


Royce sourit. Nicholaa avait enfin réussi à amener la
discussion sur le sujet qui l’intéressait.


— Répondez-moi, s’il vous plaît, dit-elle.
Continuez-vous à brutaliser Justin ?


Elle avait pris un ton accusateur. Royce l’ignora.


— Seulement quand c’est nécessaire, éluda-t-il.


Elle essaya de se libérer de son étreinte, mais il la
retint.


— Vous n’auriez pas dû regarder, vous savez !


— Lawrence vous a tout raconté, n’est-ce pas ?
déclara-t-elle, une note indignée dans la voix.


— Mon vassal ne vous a pas trahie, Nicholaa. C’était
son devoir de me le dire. Et de toute façon, il m’aurait suffi de vous voir
pour tout deviner.


— J’en avais le droit, le contra-t-elle. Justin est mon
frère.


— La relation qui existe entre Justin et moi est
beaucoup plus étroite.


— C’est seulement votre beau-frère ! jeta-t-elle,
incrédule.


— C’est aussi mon vassal, expliqua-t-il patiemment. Ce
lien est beaucoup plus important. Vous le comprenez sûrement.


Non, elle ne le comprenait pas ! Elle ne comprenait
plus rien, d’ailleurs ! Tout était sens dessus dessous depuis que les
Normands dirigeaient le pays. Le pouvoir du roi Guillaume était établi sur
une hiérarchie rigide où chacun avait sa place. Oui, chacun ! Du plus
humble serf au plus noble seigneur. Chacun, sauf Nicholaa… ou du moins était-ce
ainsi qu’elle ressentait les choses. Ni Ulric, ni Justin, ni Royce n’avaient
besoin d’elle !


Nicholaa n’arrivait pas à secouer la vague de découragement
qui la submergeait. Elle poussa un profond soupir, s’écarta de son mari et se
prépara pour la nuit. Elle remarqua à peine que Royce se déshabillait lui
aussi.


Dieu sait si elle détestait s’apitoyer sur elle-même, mais
elle n’arrivait pas à se secouer. Elle se sentait vide… coupable, aussi !
Elle avait délibérément pris Royce au piège du mariage.


Nicholaa se tenait près du lit, vêtue d’une fine chemise de
batiste, retournant sans fin les mêmes questions dans sa tête, quand Royce se
glissa derrière elle et l’attira contre lui. Il se pencha en avant et enfouit
son visage contre le cou de Nicholaa.


— Royce, vous n’avez besoin de personne, n’est-ce
pas ?


Comme ils venaient de parler de Justin, il se méprit sur sa
question.


— Je suis un meneur d’hommes, reprit-il. Mon rôle n’est
pas d’avoir besoin des gens !


Elle pirouetta sur elle-même et fit jouer ses mains sur le
torse nu de Royce.


— Je dois vous faire des aveux, dit-elle.


Il posa ses mains sur celles de Nicholaa.


— Si vous voulez que je vous écoute, il faut cesser de
me provoquer avec vos caresses.


— Ce que j’ai à vous dire est tout à fait sérieux.


— Très bien. Je vous écoute.


Elle fixa son regard sur le menton de Royce pour ne pas se
laisser distraire.


— Quand je vous ai choisi pour époux, je ne me suis
souciée que de moi-même. C’était très égoïste de ma part. Je m’en rends compte
maintenant. Je n’ai pas cherché à savoir si je gâchais votre vie.


— Je ne laisserai jamais personne gâcher ma vie,
riposta-t-il.


— Mais vous ne m’auriez sans doute pas choisie,
déclara-t-elle d’une traite.


Elle mit sa main sur la bouche de Royce pour l’empêcher de
l’interrompre.


— Vous avez sans doute cru que je me vengeais par ce
choix. C’est vrai, j’étais furieuse de la manière dont vous m’aviez traînée à
Londres. Mais j’avais des raisons autrement plus sérieuses, Royce. Vous avez
été si gentil avec le petit Ulric. J’ai tout de suite compris que vous seriez
un bon père à la manière dont vous vous êtes assuré de son bien-être. Avec moi
aussi, vous avez montré beaucoup de patience, ajouta-t-elle tout à trac. J’ai
fini par découvrir votre personnalité pendant le voyage. Vous êtes orgueilleux
et arrogant, mais aussi fort et patient.


Elle se tut, essayant de rassembler un peu de courage pour
la suite de sa confession. Royce prit la main de Nicholaa et embrassa sa paume.


— Avez-vous terminé ? J’ai moi aussi quelque chose
à vous dire.


Elle secoua la tête.


— Je dois finir avant d’avoir perdu tout mon courage.


Le sourire de Royce débordait de tendresse.


— Vous avez du courage à revendre. Vous pouvez vous
permettre d’en perdre un peu.


Il se trompait, mais c’était inutile de le lui faire
remarquer.


— Vous m’aviez déjà donné votre parole de vous occuper
de Justin, fit-elle, mais il m’en fallait davantage. Alors, je vous ai forcé à
m’épouser. C’est trop tard pour revenir en arrière, mais sachez que je regrette
mon égoïsme. Quant à votre installation ici, je ne vous ai pas rendu la tâche
facile, c’est vrai. Je n’ai cessé de me mettre en travers de votre chemin. Mais
cela va cesser maintenant. Je vais me transformer en épouse modèle, Royce. Je
vous en donne ma parole. Nous vivrons en harmonie comme vous le souhaitez.


Le baron repoussa gentiment les cheveux de son épouse en arrière.
Une immense tendresse se lisait sur son visage. Nicholaa en eut les larmes aux
yeux. Comme elle souffrait de retenir ses mots d’amour, mais puisque Royce ne
l’aimait pas, autant ne pas le mettre davantage mal à l’aise !


— Nicholaa, regrettez-vous de m’avoir épousé ?


— Oh non ! Pas du tout ! N’auriez-vous rien
écouté de mon petit discours, par hasard ? C’est vous qui regrettez !


— Moi ?


Royce dissipa d’un sourire toute la concentration de
Nicholaa. Elle était surmenée, voilà tout ! décida-t-elle. Elle noua ses
mains derrière la nuque de Royce, et l’obligea à s’incliner vers elle en se
pendant à son cou. Quand il fut à sa portée, elle l’embrassa avec toute la
passion qu’elle ressentait au fond de son cœur.


Royce, si désireux l’instant d’avant de rectifier le fatras
d’idées saugrenues qui avaient germé dans le cerveau de Nicholaa, oublia toutes
ses bonnes intentions dès que les lèvres chaudes et exigeantes se posèrent sur
les siennes.


Elle força la bouche de Royce sans aucune retenue, et il
salua sa témérité d’une plainte inarticulée. Ses doigts tremblaient quand il
défit les liens de la chemise. Il se recula juste le temps de permettre au
vêtement de tomber. Puis il l’attira de nouveau contre lui, tressaillant au
contact de sa poitrine ronde et ferme.


Nicholaa s’arracha à son baiser et traça de sa bouche un
sillon humide le long de son cou, large et puissant. Elle écarta les mains de
Royce qui lui serrait la taille afin de continuer sa progression. Ses lèvres
prolongeaient leur caresse, descendant le long du torse couvert d’une fine
toison, atteignant l’estomac, plat et dur, cheminant jusqu’au point le plus
secret de son corps.


Nicholaa se laissa glisser à genoux.


Royce ne put maîtriser le tremblement qui l’agita tout
entier. Une plainte rauque s’étrangla au fond de sa gorge. Nicholaa le rendait
fou. Il devait immédiatement mettre fin à cette douce torture, sinon il serait
trop tard. Il ne pourrait plus s’arrêter.


— Assez ! commanda-t-il d’une voix enrouée de
désir.


Elle ne voulait pas cesser. Il l’obligea à se lever et, la
soulevant de terre, il l’emporta jusqu’au lit.


Là, il ne fut pas long à éveiller toutes les fibres de son
être par des baisers et des caresses expertes. Des vagues brûlantes déferlaient
sur elle. Elle se tendit contre lui.


— Royce, je vous en prie !


Comme Royce, Nicholaa était arrivée au bout de son désir.
Elle s’agrippa à lui de toutes ses forces. Il roula sur le dos en l’entraînant
à sa suite.


— Royce ! cria-t-elle, désorientée, en tentant de
basculer sur le côté.


Il scella ses protestations d’un baiser et la guida
doucement à sa rencontre. Un gémissement s’échappa de ses lèvres tandis qu’elle
renversait la tête en arrière et s’accrochait comme une noyée à ses bras puissants.


Elle se mit à bouger, juste un tout petit peu, puis de plus
en plus vite tant cette sensation nouvelle était délicieuse.


Il grogna de plaisir et ouvrit les yeux. Nicholaa
l’observait avec un regard chaviré. Elle l’aimait. Cette pensée se ficha dans
son cœur avec la violence d’une flèche. Oui, elle l’aimait !


Soudain elle fut parcourue d’un grand frisson et,
s’effondrant contre Royce, elle referma ses bras autour de lui de toutes ses
forces.


Il poussa un long râle.


Royce mit longtemps, très longtemps à se ressaisir. Il
caressa gentiment les épaules de Nicholaa, son dos, ses bras. Il ne pouvait
s’empêcher de la toucher. Il était si heureux de la sentir tout contre lui. Il
était émerveillé par la candeur de la jeune femme et sa façon de se donner tout
entière quand il lui faisait l’amour. C’était la première fois qu’il ressentait
un tel bonheur.


Il n’arrivait pas à croire qu’elle puisse l’aimer. Il avait
renoncé à l’amour depuis le jour où il avait été défiguré à l’âge de quinze
ans. Ces regards de répulsion que lui lançaient ouvertement les femmes… oui, il
avait appris à les accepter !


Mais Nicholaa l’aimait.


— Royce ?


— Oui ?


— Était-ce… bien ? annonça-t-elle d’une voix
hésitante. Ce que j’ai fait ?


— C’était merveilleux, Nicholaa, répondit-il. Pourquoi
avez-vous…


— Parce que je le désirais, l’interrompit-elle.


Une longue minute s’écoula avant que Royce ne reprenne la parole.


— Nicholaa, m’avez-vous pris dans votre bouche pour
remplir votre devoir d’épouse ou parce que vous le désiriez ?


Elle remercia le ciel qu’il ne puisse voir son visage. Elle
brûlait d’embarras.


— Je le voulais. Je vous l’ai déjà dit, chuchota-t-elle
dans l’obscurité. Et vous avez avoué que cela vous plaisait. Seigneur, je suis
épuisée ! Je crois que je vais m’endormir tout de suite.


Il l’entoura de ses bras pour la protéger de la fraîcheur de
la nuit. Elle sombra dans le sommeil quelques minutes plus tard. Royce resta
éveillé beaucoup plus longtemps. Il passa et repassa dans son esprit la
confession de Nicholaa. Elle croyait vraiment l’avoir forcé à l’épouser.


Ce n’était pas la seule chose qui la tracassait, il en
aurait mis sa main à couper. D’autres indices infimes, certaines inflexions de
sa voix ou son air vulnérable avaient fini par le persuader qu’elle nourrissait
d’autres inquiétudes.


Enfer et damnation, pourvu qu’elle ne lui présente pas deux
autres frères encore inconnus au bataillon !


Cette éventualité le fit sourire.


Royce s’assoupit en serrant Nicholaa contre lui.
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Le comportement de Nicholaa changea radicalement. Elle se leva
aux aurores, s’habilla et descendit dans la grande salle. Elle prodiguait ses
directives aux serviteurs avant même que son mari n’ait ouvert les yeux.


Ulric lui manquait tant qu’elle en souffrait même
physiquement. Rester occupée serait le meilleur dérivatif à sa peine. Elle
était déterminée à s’épuiser à la tâche jusqu’à ce qu’elle tombe littéralement
de fatigue.


Elle était déterminée aussi à apporter à Royce cette paix
qu’il lui réclamait. Mais comment atteindrait-elle jamais ce but ? Voilà
la vraie question ! Il lui faudrait maîtriser son tempérament, garder ses
opinions pour elle-même et ne jamais contrarier son mari.


Cette métamorphose la tuerait, elle en était sûre !
Mais elle avait donné sa parole à Royce et elle la tiendrait. Elle lui devait
bien cela après avoir ruiné sa vie et chargé ses épaules de tant de fardeaux.


Au fond de son esprit, elle gardait encore le faible espoir
qu’après toutes ces transformations Royce se mettrait à l’aimer. Car elle ne
désirait pas seulement une place dans sa vie. Mais aussi dans son cœur !


Elle arrangeait des fleurs dans une fine coupe de terre
cuite sur la table quand Clarise et Alice entrèrent dans la pièce en coup de
vent.


Elles se réconfortaient mutuellement pour la perte de leur
« précieux petit ange », le nom affectueux qu’elles avaient donné à
Ulric.


Plus elles parlaient, plus Nicholaa perdait son sang-froid.
Elle fronça les sourcils et finit par déclarer sur un ton péremptoire qu’Ulric
serait très heureux dans sa nouvelle famille.


— J’ai une liste de tâches pour vous, annonça-t-elle
alors. Désormais, je distribuerai chaque matin le travail pour la journée. Nous
allons devenir organisées, mesdames !


— Pourquoi ? demanda Alice. Nous nous passions
fort bien d’organisation jusqu’à présent.


— Mon mari déteste le désordre, expliqua Nicholaa. Et
je lui ai promis de me transformer. Aussi…


— Mais il vous aime comme vous êtes, l’interrompit
Alice.


— Comment pourriez-vous imaginer autre chose ?
confirma Clarise. Regardez comme il est gentil et patient…


— Il est gentil et patient avec tout le monde,
intervint Nicholaa.


— Alors pourquoi voulez-vous changer ? interrogea
Clarise.


— J’espère davantage, confessa Nicholaa dans un
murmure. J’aimerais que Royce…


Elle laissa sa phrase en suspens, et Clarise, prenant pitié
d’elle, poursuivit à sa place :


— Vous aimeriez que le baron éprouve les mêmes
sentiments que votre père vis-à-vis de votre mère ? C’est cela ?


Nicholaa fit un petit signe de tête.


Clarise émit une sorte de ricanement avant de se tourner
vers Alice.


— Elle pense que le baron ne l’aime pas.


— Oh, mais il ne peut que l’aimer, répliqua Alice. Bien
sûr qu’il l’aime !


— Vous m’aimez toutes les deux, dit Nicholaa avec un
soupir, tout comme je vous aime. Et pour cette raison, vous ne pouvez pas imaginer
que tout le monde ne soit pas comme vous.


Alice prit une expression désapprobatrice. Nicholaa lui
imposa le silence d’un signe de main, puis exposa calmement les changements
qu’elle comptait effectuer. Les deux femmes la regardèrent avec stupéfaction.


— Vous n’allez plus jamais élever la voix ?
demanda Alice, relevant le dernier point.


— Vous ne parlez pas sérieusement, protesta Clarise
avec une moue incrédule. S’il ne vous aime pas comme vous êtes…


— Mais je maintiens qu’il l’aime, moi ! se récria
Alice. Posez-lui donc la question, milady !


Les épaules de Nicholaa s’affaissèrent. Comment avouer
qu’elle n’osait pas l’interroger justement ! Que ferait-elle s’il
répondait par la négative ?


— Qu’il m’aime ou non n’a pas d’importance,
statua-t-elle. J’ai une immense reconnaissance pour lui. Et je vais lui
apporter la paix et le bonheur qu’il mérite.


— Je ne vous ai jamais vue aussi peu sûre de vous-même,
bougonna Clarise. Je n’aime pas cela. Je préfère quand vous prenez les difficultés
à bras le corps. Autrefois, vous aviez toujours un plan quand vous vouliez
obtenir quelque chose !


— Mais j’ai mon plan, objecta Nicholaa. Je vais donner
à Royce ce qu’il veut, et alors il se rendra compte qu’il m’aime. Vous voyez
comme c’est simple !


Le baron arriva à cet instant, interrompant leur discussion.
Nicholaa se précipita pour l’accueillir. Elle se mit sur la pointe des pieds
pour l’embrasser.


Clarise et Alice se dépêchèrent de gagner l’office pour
surveiller le déjeuner. Nicholaa escorta son mari jusqu’à la table avec un
large sourire.


Royce était ravi de la voir de si bonne humeur, et il décida
d’attendre pour reprendre avec elle la conversation de la veille.


Thomas et Lawrence arrivèrent à cet instant et gagnèrent
rapidement leur place à table.


Dès que Royce fut assis, Nicholaa joignit les mains derrière
son dos et récita ses tâches de la journée.


Royce n’aurait pu être plus content. Il allait la féliciter
quand Thomas prit la parole.


— Avez-vous pu parler de nos problèmes, baron ?


Royce secoua la tête. Puisque Nicholaa paraissait dans de si
bonnes dispositions, c’était le moment ou jamais d’aborder la question. Il
s’empara de sa main.


— Nicholaa, vous ne vous êtes jamais préoccupée de
savoir pourquoi j’avais déplacé cette table ? commença-t-il.


— Je n’ai pas à discuter vos ordres ! répondit-elle,
reprenant ses propres termes.


Il sourit… de bonheur, décida-t-elle sur-le-champ, en
constatant qu’elle avait retenu la leçon !


— Je l’ai fait déplacer parce que les poutres du
plancher à cet endroit sont complètement pourries. C’est un miracle que la
table ne soit pas encore passée au travers.


Nicholaa ne s’était pas rendu compte que le sol était en si
mauvais état. Elle se força à afficher un air serein en attendant la suite des
informations.


— En fait, le miracle est que l’étage entier ne se soit
pas encore effondré, intervint Thomas.


— Le second étage est dans le même état, appuya Royce.
Thomas ne pense pas qu’on puisse le consolider.


Le soldat était prêt à donner force, détails, et Nicholaa
remarqua que Royce l’incitait à parler d’un coup de coude.


— C’est tout l’édifice qui doit être abattu pour en
construire un nouveau, lâcha Thomas de but en blanc.


— Le coût sera quatre fois plus important si on tente
de sauver l’actuel, ajouta Lawrence.


Nicholaa resta sans réaction devant cette nouvelle. Elle
savait que Royce ne lui mentait pas. Combien de fois sa mère ne s’était-elle
pas plainte de l’état délabré du donjon ? Mais son père voulait laisser
les choses en l’état. Il détestait le changement.


Nicholaa réalisa qu’elle tenait de son père. Elle aussi détestait
le changement. Puis elle remarqua le regard inquiet que les trois hommes
fixaient sur elle. Visiblement, ils étaient de connivence dans leur touchante
tentative.


— Je n’ai encore pris aucune décision, annonça Royce
d’une voie bourrue.


Il ne disait pas la vérité. Sa décision était prise depuis
longtemps, mais il voulait lui laisser le temps de s’habituer à cette idée.


Elle sourit à son mari et se remit à arranger son bouquet.
Les trois guerriers l’observaient toujours.


— Je sais combien vous tenez à cette maison, ma mie, et
je vais…


— Faire tout votre possible pour la sauver, finit-elle
à sa place.


Il acquiesça. Mais elle secoua énergiquement la tête.


— Vous ne devez pas vous occuper de mes sentiments. Ce
donjon vous appartient, maintenant. Faites pour le mieux. Ce que vous déciderez
me conviendra de toute façon.


Thomas et Lawrence soupirèrent. Royce fronça les sourcils.
Le consentement si facile de sa femme l’inquiétait.


— Nous en discuterons ce soir, annonça-t-il.


— Si cela vous fait plaisir, répondit-elle.


Non ! Vraiment, elle était trop conciliante !
Royce décida d’écarter de son esprit pour le reste de la journée le
comportement étrange de sa femme et de reporter toute son attention sur
l’entraînement des soldats.


Nicholaa continua à disposer ses fleurs, espérant glaner
quelques informations sur son frère.


Sa patience fut finalement récompensée. Lawrence apprit à
Royce que Justin commençait à s’intégrer dans l’unité. Son comportement n’était
plus hostile et il donnait son opinion de plus en plus souvent.


Le baron nota la fébrilité avec laquelle sa femme tirait sur
les fleurs et eut pitié d’elle.


— Nicholaa, aimeriez-vous parler à votre frère,
aujourd’hui ?


Elle faillit renverser le vase.


— Oh oui ! se dépêcha-t-elle de répondre. J’ai
surpris malgré moi vos propos sur Justin. Ainsi mon frère se sent mieux,
Lawrence ?


— Oh oui, milady, bien qu’à la vérité je ne lui aie
rien demandé ! reconnut-il.


Nicholaa se rapprocha de son mari. Elle regardait toujours Lawrence.


— C’est vous qui entraînez Justin, alors ?


Royce donna à Lawrence l’autorisation de répondre.


— C’est moi qui commande les nouvelles recrues, déclara
Lawrence. Je ne m’occupe pas des méthodes de combat, mais surtout d’endurcir
les corps. Ensuite, ils passent chez Royce.


— C’est pour cette raison qu’ils transportent ces
pierres d’un tas à l’autre ? Ce n’est pas une punition ?


— Nicholaa, je ne considère pas les soldats comme des
ennemis ! lança Royce, exaspéré. Nous visons deux buts par ce moyen. D’une
part, construire un nouveau mur, plus haut et plus large que l’ancien. D’autre
part, rendre les hommes plus robustes.


— Quand pourrai-je voir Justin ? Dois-je le
rejoindre dans ses quartiers ? Oui, c’est le mieux ! fit-elle sans
attendre. Je pourrai ainsi m’assurer qu’il a assez de couvertures.


Royce se retint de rire. Il imaginait l’embarras de Justin
si sa sœur essayait de le dorloter.


— Vous le verrez plus tard. Je l’enverrai dans la cour
du donjon.


Royce tint parole. Nicholaa eut l’impression de faire les
cent pas des heures durant avant d’apercevoir son frère. Elle se mit à courir
vers lui. Les larmes lui montèrent aux yeux, mais elle refusa de se laisser
aller à cet enfantillage.


Elle se jeta dans les bras de Justin et le serra de toutes
ses forces. Il était transformé ! Son visage avait repris des couleurs, et
quand elle se recula pour le regarder dans les yeux, elle n’eut plus aucun
doute sur l’efficacité du traitement.


Elle avait perdu la voix. Elle lui embrassa le menton et
finit par le lâcher.


— Tu as l’air heureuse, sœurette, annonça Justin d’une
voix enrouée par l’émotion.


— Je suis heureuse, répondit-elle. Heureuse de te
revoir.


— Le baron te traite bien ?


Il se rembrunissait déjà quand elle répondit :


— Oh oui, très bien. Il est doux et patient avec moi.


Ses traits se détendirent et il rit carrément en l’entendant
ajouter qu’elle aussi se montrait patiente et douce avec lui.


— Te nourrit-on suffisamment, Justin ? As-tu assez
de couvertures ? De quoi as-tu besoin ?


— J’ai tout ce qu’il me faut, répondit Justin. Je ne
suis pas un petit garçon, Nicholaa, ajouta-t-il d’un ton bourru quand il
remarqua que Ingelram et Bryan l’observaient.


Nicholaa ne s’était pas aperçue qu’elle avait un public,
elle ne vit pas non plus Royce approcher. Toute son attention était concentrée
sur Justin.


— Ulric nous a quittés, tu le savais ?


— Le baron me l’a dit.


L’inflexion dure qu’avait prise sa voix n’échappa pas à
Nicholaa.


— Tu ne t’intéresses pas au sort d’Ulric, n’est-ce
pas ?


— Non, en effet, répondit Justin. Ulric sera sûrement
heureux avec Duncan et Millicent.


— Alors pourquoi sembles-tu mécontent ?


— Le baron m’a appris que Thurston était venu ici. Il
n’aurait pas dû.


Comme aucune émotion ne vibrait dans sa voix, Nicholaa ne
sut pas comment interpréter sa réaction.


Royce les interrompit.


— Justin, vous disposez d’un après-midi par semaine. Ce
n’est pas votre jour de liberté. Dites au revoir à votre sœur. Ingelram et
Bryan vous attendent.


Justin obéit immédiatement et s’inclina pour saluer son
chef. Nicholaa voulut le retenir par le bras et s’aperçut alors qu’il était
entièrement recouvert de cuir noir. Deux larges boucles descendant de l’épaule
tenaient le tout en place.


Royce le nota lui aussi.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


Justin se tourna vers le baron au moment où Bryan et
Ingelram arrivaient à leur hauteur.


— Bryan l’a fabriqué pour moi, déclara Justin avec un
haussement d’épaules en regardant par terre.


Royce attrapa l’une des boucles.


— Quand vous commencerez votre entraînement avec les Faucons,
vous ferez mieux de ne pas porter cela, déclara-t-il.


— Vont-ils se moquer de lui, baron ? demanda Ingelram.


Royce rit. Seigneur, comme ils étaient ignorants… et jeunes.
Il tordit la boucle jusqu’à ce qu’il l’ait bien en main sans quitter Justin des
yeux. Le garçon était devenu rouge brique.


— Ils ne se moqueront pas de lui, déclara-t-il à
Ingelram. Mais ils tireront sûrement parti de la situation.


Royce resserra sa prise jusqu’à ce que Justin ne pût
pratiquement plus bouger.


— Ensuite, ils auront tout le temps nécessaire pour
faire entrer à coups de poing un peu de jugeote dans sa cervelle.


Justin comprit immédiatement la leçon. Dès que Royce le
lâcha, il ôta le harnachement de cuir.


— Vous pouvez vous retirer, déclara Royce aux soldats.


Ils s’inclinèrent tous les trois ensemble avant de
s’éloigner. Justin marchait entre Bryan et Ingelram.


Nicholaa les observa un long moment sans se rendre compte
qu’elle avait pris la main de son mari. Il pouvait la sentir trembler.


— Êtes-vous mieux maintenant que vous avez parlé à
Justin ?


— Oui, répondit-elle, le regard fixé sur le dos de son
frère.


La voix d’Ingelram lui parvint alors. Le jeune soldat se
croyait assez loin pour ne pas être entendu.


— Te nourrit-on suffisamment ? interrogeait-il en
imitant à la perfection un timbre de femme aux intonations haut perchées.


Bryan se mit immédiatement de la partie.


— Veux-tu ma couverture pour ce soir, mon petit
Justin ?


Le frère de Nicholaa envoya une bourrade à Ingelram tout en
essayant de faire trébucher Bryan avec son pied droit.


Ingelram et Bryan éclatèrent de rire et – miracle des
miracles – Justin se joignit à eux.


Royce retint son rire pour ne pas froisser Nicholaa, mais
quand il se tourna vers elle, elle souriait.


— Je l’ai dorloté comme une mère, reconnut-elle. Il a
ri, Royce, n’est-ce pas ? Je ne l’avais pas entendu rire depuis si
longtemps ! Merci, mon époux !


Il ne savait pas très bien de quoi elle le remerciait, mais
elle se jeta soudain dans ses bras et l’embrassa.


Profitant de ses bonnes dispositions, il lui annonça qu’il
n’était plus question de parler à Justin avant la fin de sa première phase
d’entraînement, deux mois plus tard. Le sourire de Nicholaa se figea
légèrement, mais elle ne discuta pas avec lui. Royce apprécia un changement
aussi agréable.


Il ne revit pas sa femme avant l’heure du dîner. Elle resta
assise à ses côtés tout au long du repas, mais à peine la dernière bouchée
avalée, elle demanda l’autorisation de monter dans sa chambre et le laissa
établir les plans du lendemain avec Lawrence.


Cette habitude devint vite une routine. Deux mois entiers s’écoulèrent
sans un éclat de colère, sans surprise, sans discussion. Royce aurait dû être
heureux de cette extraordinaire métamorphose. Mais il se posait des questions.
Nicholaa n’avait pu perdre son mauvais caractère en moins de soixante jours. Si
cela continuait, il l’emmènerait chez le médecin pour s’assurer qu’elle
respirait encore !


Elle ne donnait libre cours à sa nature passionnée que lors
de leurs ébats amoureux. Royce en remerciait le ciel, mais il voulait
davantage. Pardieu, oui ! Il voulait récupérer son insupportable
épouse !


Les regards furieux dont elle le gratifiait quand on
l’empêchait d’agir à sa guise lui manquaient. Leurs querelles aussi,
spécialement celles où il était battu d’avance par l’illogisme entêté de
Nicholaa. Mais ce qui lui manquait le plus, c’était de ne plus avoir l’occasion
de la sermonner.


Nicholaa arborait un sourire de l’instant où elle ouvrait
les yeux, le matin, jusqu’à l’instant où elle les fermait, le soir. Cela le
rendait fou ! Plus aucune étincelle ne brillait dans son regard. Elle ne
riait plus non plus.


Ce n’était pas étonnant ! Rire était une action
spontanée, et Nicholaa avait perdu toute spontanéité.


Bonté divine ! Et c’était lui qui était entièrement
responsable de la situation ! Il obtenait exactement ce qu’il avait
demandé. Comment diable allait-il s’y prendre maintenant pour réparer les
dommages ? Là résidait tout le problème. Aucun plan ne le satisfaisait
quand Justin vint fortuitement à son aide.


C’était la mi-juin, Royce supervisait l’entraînement des
soldats expérimentés en contrebas du dernier mur d’enceinte quand Lawrence,
contrairement à son habitude, sollicita son secours.


Dès que le baron le rejoignit, le vassal ordonna d’un signe
à Ingelram et Bryan de commencer le combat.


Justin attendait son tour sur le côté.


— Ils sont devenus très amis tous les trois, remarqua
Lawrence. Je suis content de l’évolution de Justin dans l’ensemble. Le
maniement de l’épée et le transport des pierres lui ont donné des muscles
d’acier. Il a fait des progrès formidables.


Ingelram envoya Bryan au tapis, poussa un cri de victoire et
se tourna vers Justin. Bryan roula sur le côté tandis que Justin s’avançait
d’un air important. Leur prestation ressemblait à un spectacle, et plusieurs
soldats se massèrent autour d’eux.


Plus Royce les observait, plus il se sentait mal à l’aise.


— Dites-moi, Lawrence, finit-il par demander, Ingelram
se bat-il avec Justin ou se contente-t-il de danser ?


— C’est exactement ce que je ressens, confirma
Lawrence. Je voulais avoir votre avis. Quel que soit l’adversaire de Justin,
j’obtiens toujours le même résultat. Ils atténuent leurs coups, sûrement inconsciemment !


Royce hocha la tête. Il poussa un long sifflement, attirant
l’attention de tous les soldats.


— Je suis d’humeur à administrer quelques coups de pied
sur vos augustes postérieurs, annonça-t-il. Qui veut ce privilège ?


C’était un rare honneur que leur baron leur octroyait là, et
ils étaient tous prêts à relever le défi.


Royce nota encore que, dans leur précipitation à s’avancer,
ils cherchaient à retenir Justin à l’arrière. Sans doute pour le protéger. Ce
comportement amical risquait bien un de ces jours, de coûter la vie à
l’intéressé.


Justin, en tout cas, ne se laissait pas faire. Il se fraya
un chemin à la première place.


— Combien de victimes désirez-vous, baron ? cria-t-il.


Les autres s’étaient alignés derrière lui. Justin se
comportait comme leur porte-parole, et Royce fut si heureux de ce renversement
de situation qu’il en rit presque.


— Je risque de perdre suffisamment de mon précieux temps
avec quatre volontaires, déclara Royce avec nonchalance. Puisque vous avez pris
la parole au nom de l’unité, vous serez l’un des heureux élus. Choisissez-en
trois autres, et mettez-vous à leur suite.


Justin amorça un demi-tour vers ses condisciples, avant de demander :


— Et si l’un de nous vous envoie mordre la poussière, baron
?


Royce rit de bon cœur.


— Il sera récompensé comme il se doit !


Justin sourit. Une conférence fut immédiatement réunie.
Royce et Lawrence attendaient côte à côte que les choix soient fixés.


— Vous avez fait du bon travail, déclara Royce à
Lawrence dans un murmure.


— Il est prêt pour l’entraînement, répliqua Lawrence.
Les autres aussi.


La sélection fut enfin terminée. Un soldat roux du nom de
Merrill Strutted s’avança. Il s’inclina d’abord devant Royce, puis devant Lawrence.


— Nous n’utiliserons pas d’arme, décréta Royce.


Merrill détacha le fourreau de son côté et le tendit avec
son épée à Justin.


— Je suis prêt, milord.


— Non, vous n’êtes pas encore prêt, déclara-t-il.
Peut-être après trois mois d’entraînement avec moi, mais pas aujourd’hui,
Merrill.


Il fit signe à Merrill d’attaquer. Le soldat tourna
lentement autour de son baron. Royce resta immobile même lorsque Merrill commença
à le contourner.


Une fois derrière son baron, Merrill se précipita sur lui
et, l’attaquant à la nuque, essaya de le renverser par terre.


Royce attendit de sentir la poigne du soldat. Aussitôt, il
lui tordit le bras, puis le souleva de terre d’une main et le lança par-dessus
son épaule. Le malheureux atterrit avec un grognement sur son postérieur.


— Vous m’avez laissé trop de temps pour déjouer votre
attaque, Merrill, expliqua Royce. Si vous voulez surprendre votre adversaire en
vous faufilant par-derrière, il faut faire vite. Vous comprenez ?


Merrill opina de la tête. Royce lui offrit sa main et le
hissa sur ses pieds.


— Au suivant, déclara le baron.


Bryan s’avança à son tour. Il avait déjà enlevé son épée.
Son poing gauche s’envola vers Royce avec la rapidité de l’éclair. Si le coup
avait porté, il aurait assommé n’importe quel adversaire. Mais Royce n’était
pas n’importe qui, et Bryan s’en souvint trop tard. Le baron s’empara sans
peine du poignet du soldat et le retint.


— Que fait-on, maintenant, Bryan ? demanda-t-il.


Bryan ressentait des élancements dans sa main.


Il essaya de frapper le baron avec son autre poing. Royce
para facilement le coup et envoya Bryan suivre le même chemin que Merrill.


— Vous m’avez encore laissé prendre l’avantage, lui
reprocha-t-il, parlant à la cantonade. Utilisez n’importe quelle méthode, mais
il faut qu’elle marche. Vous avez des pieds, Bryan. Servez-vous-en !


— Oui, baron.


Un troisième soldat se précipita au centre du cercle. Il
s’appelait Howard et se montra un tout petit peu plus astucieux que les deux
autres. Royce dut s’y reprendre à deux fois avant de le faire rouler par terre.


Ce fut ensuite au tour de Justin. Royce l’observa une longue
minute avant de lui faire signe d’avancer.


— Que vous ont appris les trois premiers
combattants ?


— À me servir de mon poing et de mes pieds, répondit
Justin. Et à employer n’importe quelle méthode, loyale ou déloyale, pour vous
renverser.


Royce acquiesça.


— Alors, je n’ai pas perdu mon temps, déclara-t-il, et
son regard se déplaça vers le groupe des soldats. Lawrence a développé votre endurance,
maintenant il est temps que vous appreniez à utiliser votre tête. La force sans
habileté ne sert à rien. Demain, vous commencerez votre entraînement avec les
chevaliers aguerris.


De bruyantes acclamations éclatèrent. Les soldats avaient
officiellement terminé la phase préparatoire de leur entraînement. C’était pour
eux une date importante.


Le baron sourit. Le moral des troupes aurait sûrement baissé
d’ici demain soir après leur première journée face à leurs aînés.


Nicholaa atteignait le sommet de la colline quand elle
entendit leurs cris. Elle accéléra l’allure. Au pied du monticule, elle aperçut
Justin et son mari au milieu d’un cercle de guerriers.


Elle se força à chasser son inquiétude. Mais quand Justin se
jeta sur Royce, elle fut à deux doigts de hurler. Son frère avait feint
l’attaque. À la dernière minute, il pirouetta en arrière et tenta un coup de
pied dans les jambes.


Royce évita habilement l’assaut et frappa Justin entre les
omoplates avec le dos de la main. Justin tituba, se rattrapa et repartit
immédiatement à la charge.


Tout à fait accidentellement, Justin réussit à placer un
solide coup de poing dans la mâchoire de Royce au moment où le baron, surpris,
remarquait la présence de Nicholaa.


Royce riposta instinctivement, et Justin roula par terre. Il
s’avança alors, posa son pied sur le torse de Justin et lui donna un ordre surprenant.


— Souriez, Justin !


— Quoi ? hoqueta Justin qui n’arrivait pas à
reprendre haleine.


— J’ai dit : souriez ! répéta-t-il d’une voix
sourde. Sur-le-champ, sapristi !


Justin sourit.


Nicholaa tentait désespérément de ne pas intervenir. Mais la
vue de son frère étendu de tout son long sur le sol lui fit oublier sa promesse.
Il lui tournait le dos, et elle ne vit pas son sourire.


— Royce, mon frère n’a qu’une main ! hurla-t-elle.


Grand Dieu ! Ce rappel lui avait échappé.


— Mais moi, j’en ai deux, lui retourna Royce.


Cette cruelle remarque la stoppa net dans son élan pour
rejoindre Justin.


Elle planta ses yeux dans ceux de Royce. Il lui adressa un
clin d’œil. Puis Justin se tourna vers elle et se mit à rire. Elle recula d’un
pas, s’arrêta, secoua la tête, finit par se détourner et remonta la colline.


Royce poussa un soupir. Il savait qu’elle n’avait pas
compris. Il libéra Justin et le remit sur pied en le tirant par la main.


— Vous vous êtes bien défendu, déclara-t-il. Pour
récompense de m’avoir touché, je vous invite à dîner avec vos trois camarades.


Justin regagna sa place, les joues vermillon, et Royce se
demanda si c’était à cause de l’exercice ou des éloges.


Le baron joignit alors ses mains dans son dos et considéra
le groupe de soldats.


— J’ai une dernière chose à vous dire. Vous êtes tous
devenus amis, et c’est ce qu’il faut. Mais lorsque vous vous battez, ces liens
ne doivent plus compter ! Dans une vraie bataille, cette gentillesse peut
coûter la vie à vos compagnons.


Ils savaient tous de quoi il parlait, Royce en était sûr. Il
adressa une dernière remarque à Justin.


— Dites-vous bien qu’au combat, on ne vous ménagera pas
parce que vous avez perdu une main. Et pour cette raison, vous ne devez pas
être aussi fort, mais plus fort que les autres !


— Quand saurai-je que je suis prêt ? demanda
Justin.


— Vous le saurez, Justin, c’est tout. Personne n’aura
besoin de vous le dire.


Lawrence s’avança.


— Pour célébrer le début de notre entraînement avec les
Faucons, peut-être notre baron vous laissera-t-il regarder une partie de kiçkball ?


Royce acquiesça. Le roi Guillaume boudait ce jeu, car à
ses yeux, il détournait les chevaliers de leur entraînement. Royce faisait une
exception de temps à autre, car il appréciait tout simplement ce divertissement
brutal. Le but était d’envoyer une balle recouverte de cuir d’un bout à l’autre
d’un champ.


Il y avait une seule règle : ne pas toucher la balle
avec les mains. Le jeu devenait vite sanglant et c’était une des raisons de sa
popularité.


— Vous prendrez une équipe, Lawrence, et moi, l’autre,
annonça Royce. Nous commencerons dès que j’aurai parlé à Nicholaa.


Au moment où il s’en allait accompagné de Lawrence, Ingelram
donna un coup de coude à Justin, et tous les deux se précipitèrent sur Royce.


— Baron, pourquoi devons-nous regarder ? lâcha
Ingelram de but en blanc.


D’abord surpris par la question, Royce finit par hausser les
épaules.


— Vous n’êtes pas obligés de regarder si vous n’en avez
pas envie, répondit-il. Vous êtes libres d’occuper votre après-midi comme vous
l’entendez.


— Ce qu’Ingelram veut dire, baron, expliqua Justin,
c’est pourquoi regarder alors que nous pourrions participer ? Nous sommes
assez nombreux pour former une équipe et nous serions ravis de cette occasion
de vaincre les Faucons.


— Ils se sentiront insultés de jouer contre leurs
benjamins, jeta Lawrence.


— Non ! Pas si vous rejoignez notre équipe avec le
baron ! protesta Justin.


— Demandez à votre chef ce qu’il en pense, déclara
Royce avec un signe de tête en direction de Lawrence.


Le vassal était d’humeur accommodante. Il donna sa
permission. Les soldats se ruèrent vers l’emplacement choisi comme terrain de
jeu.


— Avez-vous remarqué ? demanda Lawrence à Royce
quand ils furent seuls.


— Remarqué quoi ?


— Justin n’est pas seulement devenu leur porte-parole,
expliqua-t-il. Il se considère maintenant comme un des leurs. Vous vous rappelez
au début ? Tout était eux, ou bien moi, jamais nous. Voilà un changement
intéressant, n’est-ce pas ?


C’était une simple constatation, mais Royce réagit comme si
on l’avait frappé. Diable, songea-t-il, il avait agi exactement comme
Justin ! Depuis le début, le château lui appartenait à lui, et non à
Nicholaa ; les serviteurs, aussi, étaient à lui, et pas à elle… à la
longue, elle avait fini par céder.


— Vous venez de m’ouvrir les yeux ! déclara-t-il
en administrant une claque sur l’épaule de Lawrence. Merci !


Sans lui donner d’autre explication, il remonta vers le
donjon dans l’intention de vérifier si Nicholaa n’était pas trop bouleversée
par la scène dont elle avait été témoin. Après le dîner, il tenterait de lui
expliquer les changements qui lui paraissaient souhaitables. Il ne la
chapitrerait pas. Non ! Non, d’ailleurs, il ne la chapitrait jamais !
Il lui parlerait simplement jusqu’à ce qu’il soit sûr qu’elle ait compris.


Non seulement Nicholaa était tout à fait remise du choc
causé par la vue des combattants, mais elle était émerveillée de l’éblouissant
sourire de Justin. Elle se dépêcha de regagner le donjon et grimpa les
escaliers quatre à quatre. Elle n’aspirait plus qu’à s’enfermer dans sa chambre
pour rompre sans pudeur la règle numéro trois.


Oh ! oui, elle allait laisser couler ses larmes !
Des larmes de joie !


— Où allez-vous, milady ? appela Clarise. J’ai une
question à vous poser au sujet du dîner.


— Pas maintenant, s’il vous plaît ! s’écria
Nicholaa. Je reviens dans quelques instants.


Clarise ne pouvait pas attendre. L’humeur de la cuisinière
était déjà mauvaise, alors mieux valait éviter de l’assombrir encore, sinon le
dîner s’en ressentirait.


La servante se hâta jusqu’au bas de l’escalier alors que sa
maîtresse atteignait déjà le palier.


— Cela ne sera pas long ! cria-t-elle. La
cuisinière veut savoir si elle prépare une tarte aux myrtilles ou des chaussons
aux pommes.


Nicholaa s’appuya contre la rampe, le temps de faire son
choix.


— Qu’elle prépare les deux ! Rien ne sera trop
beau pour ce soir !


Au moment où Nicholaa se retournait pour enfiler le couloir,
la rampe céda.


Clarise hurla. Nicholaa n’eut même pas le temps de pousser
un cri de surprise. Elle se retint de justesse par les mains à l’extrême bord
du palier.


La rampe s’écrasa à l’étage en dessous. Des éclats de bois
volèrent dans toutes les directions et la servante dut sauter en arrière pour
les éviter. Une fois la stupeur passée, elle se rua vers sa maîtresse.


— Pour l’amour du ciel, ne vous lâchez pas !
J’arrive immédiatement. Et surtout, ne regardez pas en bas, milady. Cela ne
ferait que vous terrifier.


— Ne venez pas ici, vociféra Nicholaa. Vous allez
passer à travers le plancher. Allez plutôt chercher mon mari ! Faites
vite ! Je ne résisterai pas longtemps.


La servante fit immédiatement demi-tour. Elle atteignait les
doubles portes quand celles-ci s’ouvrirent avec fracas, livrant passage à
Royce.


Clarise n’eut pas besoin de lui expliquer la situation,
Royce comprit tout de suite. Les morceaux de bois dispersés sur le sol et les
deux pieds qui s’agitaient en l’air étaient suffisamment éloquents. Son cœur
s’arrêta presque de battre. Il se précipita en dessous de Nicholaa.


— Que diable faites-vous là ?


Ce rugissement eut le don de la calmer. Puis sa stupéfiante
question atteignit son cerveau. Elle faillit en rire.


— Que diable croyez-vous que je fasse là ? Je suis
suspendue au palier, homme stupide !


— Laissez-vous tomber, Nicholaa, et pliez les genoux.
Je vous rattraperai, déclara-t-il sur un ton assuré.


— Oui, Royce.


— Allez-y, mon cœur.


Nicholaa fut si surprise par ces mots tendres, qu’elle en
oublia d’avoir peur. Elle lâcha prise et attendit que son mari la saisisse. Il
chancela à peine sous son poids et referma ses bras autour d’elle. Puis il se
recula, de peur que de nouveaux débris ne leur tombent sur la tête.


Il tremblait quand il atteignit le hall avec son précieux
fardeau. Ils avaient frôlé le désastre. Elle aurait fort bien pu se rompre le
cou.


— Vous ne monterez plus les escaliers, Nicholaa. Vous
m’entendez ?


Il la serrait tellement fort dans ses bras qu’elle ne put
répondre. Il écarta un tabouret de son chemin d’un coup de pied. Puis il
s’assit sur un siège à haut dossier, devant la cheminée, et respira plusieurs
fois à fond pour se calmer. Elle comprit alors combien il avait eu peur pour
elle.


— Vous avez eu peur pour moi ? demanda-t-elle.


Il lui adressa un regard furibond, estimant qu’une question
aussi stupide ne méritait pas d’autre réponse.


— Je vais tout de suite déménager au rez-de-chaussée
avant la fin de la journée. Ne vous avisez pas de me contredire, Nicholaa. Ma
décision est prise. Vous ne remonterez pas en haut.


— Vous avez eu peur
pour moi ?


— Oui.


Ce simple petit mot prononcé d’une voix étranglée la remplit
d’allégresse. Il s’inquiétait de son sort… enfin ! Les battements désordonnés
de son cœur, quand il pressa d’un geste bourru la tête de Nicholaa contre lui,
auraient d’ailleurs suffi à le lui prouver si besoin était.


Elle était hors de danger, maintenant. Elle essaya de
l’apaiser définitivement en manifestant son total accord avec les changements
qu’il projetait.


— Royce, il est temps d’abattre votre maison pour en
construire une autre. Je me demande pourquoi vous hésitez.


Il eut soudain envie de l’étrangler.


— Ce n’est ni ma maison ni la vôtre, annonça-t-il,
articulant soigneusement chaque mot.


— À qui est-elle, alors ? s’enquit-elle,
stupéfaite.


Il se redressa et posa Nicholaa par terre.


— À nous ! jeta-t-il. Tout est à nous, ma mie. Ni
à moi ni à vous, mais à nous ! Est-ce clair ?


Elle opina de la tête.


Sacrebleu ! Il ne voulait plus jamais éprouver une
frayeur pareille ! Il prit brutalement Nicholaa par les épaules et
l’embrassa. Puis il tourna les talons et sortit.


Il éprouvait un besoin urgent de se défouler à coups de
poing. Le jeu de kickball ne pouvait tomber plus à propos. Quand il aurait envoyé
quelques-uns de ses soldats au sol, il se sentirait beaucoup mieux. Au vrai,
quelques hommes ne suffiraient pas, c’était tout le contingent qu’il lui
faudrait abattre !


Nicholaa n’était pas sûre de ce qu’elle venait d’entendre.
Quelle portée accorder au brusque revirement de Royce sur les questions de
propriété ?


Elle l’ignorait et le comportement à l’emporte-pièce du baron
avait achevé de la désorienter.


Moins de dix minutes plus tard, un groupe de soldats se
présenta au donjon. En une heure, ils vidèrent complètement le premier étage.
Le grand lit fut installé dans un coin du hall après que Thomas eut
soigneusement sondé le plancher. On plaça le coffre de Nicholaa à la tête du
lit, et tout le reste du mobilier fut transporté dehors dans une dépendance, en
attendant qu’une décision soit prise.


Nicholaa fut démoralisée par le manque d’intimité de sa
nouvelle installation. Elle demanda à Thomas s’il serait possible de lui fabriquer
un paravent, et il promit de s’en occuper avant le soir. Il tint parole et
installa des panneaux de bois autour du lit.


Nicholaa ne revit pas Royce avant l’heure du dîner. Il lui
fit la surprise d’arriver accompagné de Justin et de trois autres jeunes
soldats. La présence de son frère la remplit de joie. Elle voulut se précipiter
dans ses bras, mais son mari l’intercepta et la retint à ses côtés.


Elle manqua s’évanouir en constatant le nombre de bleus et
de coupures qui constellaient le visage de Justin. Puis elle remarqua qu’ils
avaient tous les quatre subi le même sort.


Lawrence et Royce, eux aussi, avaient leur compte d’écorchures
et de contusions. Nicholaa mit une bonne dizaine de minutes à déduire de leurs
explications que tout cela était le résultat d’un jeu.


Elle se retint de materner Justin pendant le repas et fit
semblant d’apprécier les anecdotes des quatre garçons sur leur partie de kickball. Ils dévoraient comme des
ogres, se donnaient des coups de coude et riaient à qui mieux mieux. Comme ils
se ressemblaient tous les quatre ! Justin était maintenant l’un d’entre
eux. Il s’intégrait parfaitement à la bande. Oui, il avait enfin trouvé sa
place !


Seigneur ! Elle était de nouveau sur le point
d’enfreindre cette maudite règle numéro trois. Personne ne comprendrait rien si
elle éclatait brusquement en sanglots, c’était sûr ! Ni les soldats ni
Royce.


Par bonheur, les hommes étaient tellement absorbés par le
récit de leurs exploits qu’aucun d’eux ne s’aperçut de sa disparition subite.
Elle se promena un moment dans la cour, puis descendit jusqu’aux dernières
fortifications.


Son cœur bondissait d’allégresse. Dieu l’avait exaucée
au-delà de toutes ses espérances en lui envoyant Royce.


Justin avait désormais un avenir ! Et on pouvait
affirmer sans mentir que Royce le lui avait offert sur un plateau ! Elle
sourit. Comment aurait-elle réagi si on avait osé lui prétendre, il y a un an
seulement, que tous ses rêves seraient comblés par un Normand !


Royce s’intéressait à elle… Il venait de le lui montrer. Que
pouvait-elle désirer de plus ? Elle allait intensifier ses efforts pour le
récompenser de sa patience et de sa gentillesse.


Nicholaa essuya ses yeux et fit demi-tour. Elle repéra Royce
dès qu’elle pénétra dans la cour. Il se tenait en haut des marches et
l’observait.


Dans le clair de lune, il ressemblait à une gigantesque
statue. Elle s’arrêta au milieu de la cour.


— C’est là que je vous accueillerai avec les enfants à
vos retours de campagne, déclara-t-elle.


— Vraiment ?


— Ma mère l’a toujours fait, dit-elle en avançant d’un
pas.


— Cela faisait-il partie de ses tâches ?


— Non, c’était une simple habitude qui plaisait
particulièrement à mon père, répondit-elle.


— Quelles étaient les autres habitudes de vos
parents ?


Elle se rapprocha encore.


— Ils jouaient tous les soirs aux échecs après le
dîner.


— Alors, nous ferons comme eux, annonça-t-il.


— Mais, après le dîner, vous discutez toujours de vos
plans du lendemain avec vos hommes, lui rappela-t-elle.


— Je le ferai désormais avant le dîner, décréta-t-il.
Et nous jouerons ensemble aux échecs après.


— Pourquoi changeriez-vous vos habitudes ?


— Les traditions doivent être préservées. Du moins ma
femme me l’a-t-elle affirmé au cours de notre nuit de noces, pour obtenir que
je l’embrasse !


— Votre femme veut bien reconnaître maintenant que les
traditions n’avaient rien à voir dans l’affaire.


— J’attends de vous un autre aveu qui me tient à cœur,
dit-il avec une expression soudain sérieuse. Reconnaissez que vous m’aimez,
Nicholaa. Je désire tant vous entendre prononcer ces mots.


Les yeux de Nicholaa s’emplirent immédiatement de larmes.
Elle baissa la tête pour lui cacher son trouble.


— Je ne veux pas être un fardeau pour vous.


Royce la prit dans ses bras et la serra fort contre lui.


— Vous avez peur d’être un fardeau si vous dites que
vous m’aimez ? s’enquit-il, persuadé qu’il avait mal compris.


— Oui.


Son rire se répercuta dans le silence de la nuit.


— Vous serez toujours un mystère pour moi !


— Je vous aime.


C’est seulement en entendant ces mots qu’il réalisa toute
leur importance à ses yeux. C’était un miracle, un don précieux. Comment diable
pouvait-elle l’aimer ?


Elle était son miracle à lui. Alors qu’il avait le visage
couturé de cicatrices, elle notait seulement les étincelles dans son regard. Sa
silhouette, par exemple, qu’il considérait comme massive, devenait sous son
regard délicieusement puissante. Et tout à l’avenant ! Dès qu’il s’agissait
de lui, Nicholaa était aveugle, et il n’aurait pas assez de toute sa vie pour
remercier Dieu de cette incompréhensible cécité.


Nicholaa, quant à elle, avait eu beau supplier le ciel,
Royce n’avait pas prononcé les mots qu’elle attendait désespérément.


— Expliquez-moi donc pourquoi vous seriez un fardeau
pour moi, mon cœur ?


De nouvelles larmes roulèrent sur ses joues.


— Parce que vous ne m’avez pas choisie.


Il n’arrivait pas à retenir son sourire et il cala la tête
de Nicholaa sous son menton pour lui cacher son expression hilare. La joie le
submergea comme un raz de marée.


— Ah ! le choix, chuchota-t-il. Cela fait
longtemps que vous vous inquiétez à ce sujet, n’est-ce pas ?


Elle heurta son menton en hochant vigoureusement la tête.


— Nicholaa, ne vous est-il jamais venu à l’esprit que
j’aurais pu quitter la salle bien avant que vous fixiez votre choix ?


— Non, c’était impossible, repartit-elle. Seuls les
chevaliers mariés pouvaient partir. Ce n’était pas votre cas !


Il tenta d’aborder la question sous un autre angle.


— J’aurais pu refuser.


— Non, vous ne l’auriez pas fait, argumenta-t-elle.
Vous êtes un homme d’honneur. Vous vous êtes senti responsable de moi.


— Vous avez votre idée toute faite là-dessus, n’est-ce
pas ? Rien de ce que je pourrai dire ne vous fera changer d’opinion ?


— Que pourriez-vous me dire ?


— J’avais décidé depuis longtemps de participer au
tournoi. Jamais je n’aurais laissé personne m’enlever votre main, Nicholaa.


— Vous dites cela par pure gentillesse, Royce. Vous
vous montrez toujours gentil et patient avec tout le monde.


Il l’embrassa. Il ne savait plus comment la convaincre qu’il
l’aurait choisie, de toute façon. Elle lui appartenait depuis le début. Il
s’était habitué à sa présence au cours de leur voyage pour Londres et, après cela,
il n’aurait jamais supporté l’idée de la laisser partir ! Sans doute
était-ce à cause de son naturel possessif ?


Ces questions sentimentales le mettaient mal à l’aise. Il
ignorait totalement s’il était capable d’aimer Nicholaa à la manière d’un époux.
Il se sentait mal préparé, incapable…


S’il lui avouait qu’il était heureux auprès d’elle, cela ne
suffirait sans doute pas à la convaincre. Aucun mot ne viendrait à bout de sa
résistance.


Il décida donc de ne rien dire. Il trouverait plutôt un
moyen de le lui prouver.
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La décision fut plus facile à prendre qu’à appliquer. En
dépit de toute l’énergie qu’il investit dans cette tâche, Royce n’arriva pas à
établir un seul plan capable de convaincre sa femme qu’il l’aurait choisie de
toute façon. Il n’en continua pas moins à persévérer dans ses efforts.


Mais son impuissance dans ce domaine ne l’irritait pas
davantage que le perpétuel sourire affiché par Nicholaa.


S’il vantait ses qualités, elle le complimentait en retour.
S’il l’embrassait, elle lui rendait ses baisers. C’était d’ailleurs la seule
occasion où il arrivait à lui faire perdre son sourire, aussi l’embrassait-il
chaque fois qu’il en avait la possibilité.


Il joua même aux échecs avec elle. Il avait décidé de la
laisser vaincre quand il réalisa qu’elle était de toute façon en train de
gagner la partie. Il changea alors d’avis : le jeu dura jusqu’aux
premières lueurs de l’aube. Et à la fin, ce n’est pas lui qui la laissa
vaincre, c’est elle qui le fit toute seule !


Alors qu’il était encore sous le choc de sa première défaite
depuis des années, elle lui promit de le laisser gagner la prochaine fois.


La situation empira au lieu de s’améliorer…


Un beau lundi, la matinée était bien avancée quand Royce
pénétra avec Lawrence dans la grande salle. Un feu d’enfer brûlait dans la
cheminée, et il n’avait pas atteint l’office où vaquait sa femme que de grosses
gouttes perlaient à son front.


— Nicholaa, c’est une vraie fournaise ici !
protesta-t-il. Aviez-vous une raison spéciale pour allumer un feu ?


Elle se tourna vers le baron avec un sourire. Elle agitait
un carré de lin devant son visage. Elle s’en servit pour essuyer le front de
son mari.


— Vous avez invité six soldats à dîner, et la
cuisinière avait besoin d’un autre feu pour préparer toute la viande dont nous
aurons besoin.


Quand elle eut fini d’éponger le front de Royce, elle
retourna le linge et recommença la même opération sur Lawrence. Surpris, il
recula. Mais elle le suivit jusqu’à ce qu’elle eût terminé sa tâche. Puis elle
suggéra aux deux hommes de retourner dehors.


Royce et Lawrence ne se firent pas prier. Ils avaient
atteint le centre du grand hall quand les inséparables vassaux du baron Guy,
Morgan et Henry, firent leur entrée.


Nicholaa sortait de l’office dans l’intention d’ouvrir
toutes grandes les doubles portes pour faire un courant d’air quand elle
entendit Morgan annoncer :


— Notre baron est ici avec tout un contingent d’hommes,
pour chasser les derniers félons. Il a fait le vœu de les exterminer tous avant
une quinzaine de jours.


Nicholaa devint livide. Royce savait qu’elle pensait à
Thurston. Morgan suivit le regard du baron, repéra la jeune femme et s’inclina.


Elle ne lui rendit pas son salut, attendant la suite de son
discours.


— Nous avons cru comprendre que votre frère était le
chef des rebelles, lady Nicholaa, annonça Henry. Est-ce exact ?


— C’est possible, répondit-elle.


— Alors, je vous fais tout de suite mes condoléances,
déclara Morgan avec un sourire. Notre baron est un homme bon. Je suis sûr
qu’avant de retourner à Londres il déposera ici le corps de votre frère pour
vous permettre de l’enterrer décemment.


Le poing de Royce s’abattit sur la table.


— Cela suffit ! s’emporta-t-il. Dites-moi ce que
vous êtes venu me dire et partez !


Henry n’avait jamais vu le baron Royce perdre son
sang-froid. Il en fut tout étonné. Morgan, quant à lui, continuait à fixer sur
Nicholaa un regard mauvais.


— Je vous pardonne votre manque d’égards,
annonça-t-elle d’une voix sereine. C’est la jalousie qui vous pousse à tant de
méchanceté.


Morgan ouvrit la bouche pour protester. Elle lui intima le
silence d’un geste de la main et fit un pas vers lui. Il recula tout près de la
cheminée.


— Vous avez entendu mon mari. Dites-lui pourquoi vous
êtes ici et sortez.


Morgan était trop furieux pour s’exécuter. Il fit un signe à
Henry et se retourna vers le feu. C’est alors qu’il remarqua les pièces du jeu
d’échecs alignées sur le manteau de la cheminée. Il en prit distraitement une
pour l’observer de plus près, tout en écoutant Henry transmettre le message du
roi.


— Le roi Guillaume vous envoie ses salutations et
aimerait voir vos dix guerriers les plus valeureux participer à un tournoi
prévu dans six semaines. Vous devez également sélectionner vos dix meilleures
jeunes recrues pour qu’elles se joignent aux festivités. Le roi m’a chargé
d’une autre requête, ajouta Henry à contrecœur.


Royce croisa ses bras sur sa poitrine et décocha au vassal
un coup d’œil impatient.


— Le baron Royce attend la suite, gronda Lawrence.


— Notre roi insiste, ainsi que son épouse bien-aimée,
pour que lady Nicholaa assiste aux cérémonies. Elle a gagné leur affection
et ils désirent la revoir.


On aurait dit qu’il se gargarisait avec du vinaigre tant les
mots sortaient avec difficulté de sa bouche.


Nicholaa en aurait volontiers ri si elle n’avait pas été
aussi inquiète au sujet de la pièce que Morgan tenait dans sa main. Elle
n’osait pas lui ordonner de la remettre en place. S’il découvrait combien elle
y était attachée, il était bien capable de la détruire.


Henry s’inclina devant Lawrence, puis s’approcha de
Nicholaa.


— Nous verrons bien alors, milady, qui est le premier
et qui est le second.


— Mais voyons, personne ne l’ignore plus !
déclara-t-elle sèchement.


Incapable de supporter une minute de plus de voir Morgan retourner
le pion entre ses doigts, elle se dirigea vers l’entrée.


— Lawrence, s’il vous plaît, raccompagnez ces
émissaires. Mon mari désire qu’ils s’en aillent au plus vite.


Morgan se retourna vers Royce.


— Nous avons l’intention de réduire vos soldats en
bouillie, se vanta-t-il. Nous ne serons pas battus, cette fois-ci !


Et pour souligner ses mots, il brisa la reine noire en deux
et la jeta dans le feu.


Jusqu’à cet instant, le baron n’avait pas fait attention à
ce que Morgan tenait entre ses mains. Il regardait Nicholaa. Quand il vit ses
traits s’altérer, il comprit brusquement ce qui venait de se passer. Rapide
comme l’éclair, il se jeta sur Morgan avec un rugissement de fureur et l’envoya
au loin dans la pièce.


Dans un hurlement, Morgan vola littéralement au-dessus de la
table, passa comme un boulet au-dessus du paravent et traversa carrément le mur
du fond… pour la plus grande édification de Nicholaa : il était grand
temps de reconstruire le donjon !


Elle porta la main à sa bouche en apercevant dans la cour, à
travers l’énorme trou, Morgan qui essayait de se relever. Le vassal retomba
lourdement sur ses genoux, encore étourdi par le choc.


Henry fondit sur Nicholaa. Elle n’arrivait pas à retenir son
sourire. Il était si furieux qu’il en tremblait.


— Vous avez épousé le mauvais baron ! gronda-t-il.


Il aurait voulu la frapper. Mais bien qu’il fût hors de lui,
il savait que Royce le tuerait s’il osait seulement toucher Nicholaa. Aussi se
contenta-t-il d’essayer de lui faire peur, espérant chasser ce sourire qui le
rendait fou.


— Vous serez veuve avant la fin des festivités, la
menaça-t-il. Vous auriez dû écouter cette vieille sorcière et tuer Royce quand
il en était encore temps. Vous nous auriez épargné le travail.


Nicholaa n’allait pas perdre son sang-froid devant pareille
absurdité. Henry se comportait comme un enfant encore incapable de contrôler
ses colères.


Elle secoua la tête.


— Partez, Henry, avant que Royce ne vous envoie
rejoindre Morgan !


Sans accorder une minute de plus à cet imbécile, elle se
tourna vers Royce. C’était la première fois qu’il se laissait emporter devant
elle. Quand elle le vit franchir résolument la porte avec une expression
menaçante, elle comprit qu’elle devait immédiatement intervenir.


— Quel délicieux courant d’air, mon époux ! Je
vous en remercie. Vous opérez des miracles !


Il acquiesça, passa devant elle, puis s’immobilisa soudain.


— Que dites-vous ? demanda-t-il en lui faisant
face.


— Je vous remercie pour cette nouvelle fenêtre.


Lawrence se mit à rire. Royce ferma les yeux et poussa un
profond soupir.


— Je n’ai pas l’intention de tuer ce bâtard,
décréta-t-il.


— Non, bien entendu ! acquiesça-t-elle. À quoi
cela servirait-il de le tuer, maintenant que la pièce est perdue ?


— Oh ! Je voulais juste lui casser une jambe ou
deux, Nicholaa !


Il paraissait si raisonnable en confessant son plan !


— Vous n’y gagneriez rien, voyons !


— Si ! Une immense satisfaction !


Elle secoua énergiquement la tête.


Il commença par se renfrogner, puis céda. Après tout, elle
avait un air si décidé qu’il ne voulait pas la contrarier ! Il jeta un
coup d’œil au feu, puis reporta son regard sur Nicholaa.


— Quelle pièce était-ce, ma mie ?


— La reine noire.


Les épaules de Royce s’affaissèrent. Il s’agissait justement
de la pièce unique que son père avait marquée d’une entaille tellement il riait
d’une de ses bonnes histoires.


Le baron se sentait responsable de ce désastre. Il aurait dû
surveiller Morgan plus attentivement.


Il attira Nicholaa dans ses bras avec brusquerie.


— Je suis désolé, chuchota-t-il. C’est ma faute.
J’aurais dû…


— Mais non ! Tout s’est passé trop vite. Vous
n’aviez aucune possibilité d’intervenir, le coupa-t-elle, et elle lui embrassa
gentiment le menton. Ne prenez pas cet air sinistre, c’est du passé.


Et maintenant, elle tâchait de le réconforter ! Il
n’arrivait pas à le croire !


— Vous prenez cette peine avec beaucoup de philosophie,
ma mie !


Sans se départir de son sourire, Nicholaa batailla cinq
bonnes minutes avant de le chasser du hall. Elle resta sur le pas de la porte à
observer Royce et Lawrence jusqu’à ce qu’ils aient traversé la cour.


— Ma femme a-t-elle quitté son poste
d’observation ? demanda Royce à Lawrence.


— Oui, baron. Elle a disparu, répondit ce dernier après
avoir jeté un coup d’œil par-dessus son épaule.


Royce rebroussa immédiatement chemin.


— Je suis méfiant de nature, déclara-t-il. Je trouve
que Nicholaa a accepté beaucoup trop facilement la perfidie de Morgan, pas
vous ?


— C’est bien mon avis !


— N’est-ce pas ?


Le baron longea l’angle du bâtiment et se dirigea vers
l’échelle menant au chemin de ronde. Il s’adossa aux barreaux et attendit.


 


Nicholaa ne le déçut pas. Elle apparut bientôt, ses jupes
relevées pour courir plus vite, et s’arrêta net à sa vue.


Elle cacha ses mains derrière son dos comme une petite fille
prise en faute et lui adressa un large sourire. Le baron congédia Lawrence et,
dès qu’il fut parti, il attira sa femme plus près de lui.


— Tricher n’est pas jouer, Nicholaa ! Donnez-moi
cela, ordonna-t-il la main tendue.


Une expression maussade figea ses traits.


— Comment avez-vous deviné ?


Il indiqua du doigt la cicatrice sur son front.


— J’ai fait fonctionner ma cervelle.


Elle lui remit la fronde et laissa tomber les deux pierres
par terre.


— Auriez-vous eu peur de le manquer avec la première
pierre ?


— Je ne rate jamais mon but ! L’autre était pour
Henry.


Son rire tonitruant la prit au dépourvu. Elle recula d’un
pas.


— Excusez-moi de vous avoir retenu si longtemps loin de
vos occupations par mes enfantillages, déclara-t-elle, encore sous le choc de
la déception.


Retenir ses cris de rage lui coûtait terriblement. Elle en
voulait à Royce de l’avoir empêchée de congédier les deux vassaux à sa manière.
Elle fixa la fronde qui se balançait au bout des doigts du baron et prit une
profonde inspiration.


— La prochaine fois, j’essaierai de me contrôler,
promit-elle.


— Cela veut-il dire que je devrai supporter ce sourire
encore longtemps ?


— Oui.


— Dieu me vienne en aide !


Elle planta son regard dans celui de Royce.


— Il nous est déjà venu en aide, chuchota-t-elle. Il
nous a donnés l’un à l’autre.


Elle avait l’art de déclarer les choses les plus
merveilleuses quand il s’y attendait le moins. Il s’écarta de l’échelle, prit
la main de sa femme et se dirigea vers le donjon.


Ils marchaient côte à côte en silence. Nicholaa était
persuadée qu’il la raccompagnait dans le but de la chapitrer en bonne et due
forme, mais à sa grande surprise, il contourna la table, passa derrière le
paravent qui cachait leur lit, sans lâcher sa main, et s’arrêta enfin devant
l’orifice béant.


— Jolie vue, hein ? plaisanta-t-il en se tournant
vers elle avec un clin d’œil ravi.


— Royce, où m’emmenez-vous ?


— Au lit.


— Maintenant ?


— Maintenant.


— Cela ne vous ressemble guère, s’étonna-t-elle. Jamais
vous ne vous écartez du programme du jour ! C’est… désorganisé.


Elle semblait consternée. Il la prit dans ses bras.


— Eh bien, figurez-vous que j’ai découvert tout
récemment les merveilles de la spontanéité, mon cœur ! C’est le sel de la
vie. Il est temps de laisser un peu de place à l’imprévu dans notre existence.


— Royce, que vous arrive…


Le baron la souleva dans ses bras et la fit tournoyer en
l’air. Puis il couvrit sa bouche de la sienne sans lui laisser le temps de
reprendre son souffle.


Lawrence, Ingelram et Justin choisirent cet instant pour
passer devant le trou qui béait dans le mur.


Ingelram donna un coup de coude à Justin en éclatant de
rire. Justin resta un moment sans réaction, puis il remarqua le sourire de son
chef et déclara avec le plus grand sérieux :


— Ma sœur a l’air de bien aimer son mari !


— Son mari le lui rend bien, dirait-on, répliqua
Lawrence sur le même ton.


Justin se sentit allégé d’un poids. Il avait beau être le
dernier de la famille, il s’était fait du souci pour Nicholaa. Tout comme lui,
elle avait désormais trouvé sa place dans le nouvel ordre normand !


Ingelram lui administra un nouveau coup de coude, et Justin
essaya bruyamment de lui faire un croc-en-jambe.


Lawrence les attrapa tous les deux par le col de leur
tunique et les poussa en avant. Personne ne troublerait l’intimité de son baron.
Il y veillerait.


 


Le commandant en second réunit les soldats pour leur transmettre
le message du roi Guillaume. Bien qu’ils eussent tous espéré être l’un des
vingt privilégiés, aucun n’osa demander cet honneur.


Le soir suivant, au cours du dîner, Nicholaa remarqua
plusieurs coupures sur les mains de son mari. Royce se contenta de hausser les
épaules et changea de sujet quand elle lui en demanda la raison.


Il semblait épuisé et bouda leur habituelle partie d’échecs.
La dernière bouchée avalée, il se précipita au lit.


Au beau milieu de la nuit, Nicholaa se réveilla et voulut
instinctivement se serrer contre son mari. Elle évita la chute de peu, car personne
ne la retint… le lit était vide !


Elle enfila sa robe de chambre et se mit en quête de Royce.
Il n’était pas loin. Assis devant la table, le baron était si absorbé par sa
tâche qu’il ne s’aperçut même pas de sa présence.


Il tenait un morceau de bois dans sa main gauche et un petit
couteau dans l’autre. De minuscules copeaux tombaient tandis qu’il s’activait
avec le canif. À la lumière vacillante de la bougie, elle vit la reine blanche
posée devant lui. Il l’étudiait de temps à autre avant de se remettre à
l’ouvrage.


Dieu du ciel, il était en train de lui sculpter une nouvelle
reine noire !


Le mystère était enfin éclairci ! Royce menait cette
bataille pour elle. Sa fatigue, les entailles qui couvraient ses doigts étaient
autant de marques de son amour. Émerveillée, elle découvrit la plus belle chose
du monde : Royce l’aimait.


Elle resta un long moment immobile. De grosses larmes
roulaient sur ses joues, et elle souriait chaque fois que Royce murmurait un
juron en se coupant.


La porte grinça sur ses gonds, et Nicholaa se jeta
immédiatement derrière le paravent. Quand elle risqua un coup d’œil furtif,
Justin s’approchait de Royce, une dague à la main.


Le baron ne leva même pas les yeux. Sans doute attendait-il
le jeune homme. Justin avait lui aussi les traits tirés. Passait-il ses nuits à
aider Royce ?


— Voici le couteau de mon père, souffla-t-il. Peut-être
fera-t-il mieux l’affaire, baron ?


Justin s’assit sur un tabouret aux côtés de Royce. Il posa
le couteau et maintint le morceau de bois par la base. Sa main était couverte
d’une bande de cuir noir. À voir la manière dont Royce maniait son canif, ce
n’était pas une précaution superflue !


Nicholaa essuya ses larmes et se dirigea tranquillement vers
ces deux hommes qu’elle aimait de tout son cœur.


— Nicholaa va être surprise, murmura Justin.


— J’espère surtout qu’elle sera contente, répondit
Royce tout bas.


— Je suis surprise et contente, annonça Nicholaa.


Son frère sursauta en l’entendant. Royce marqua d’une
entaille le cou de la statue à peine ébauchée.


— Sapristi ! Regardez ce que je viens de faire à
cause de vous, ma mie ! ronchonna-t-il.


Nicholaa se pencha par-dessus l’épaule de son mari pour
constater les dégâts. C’était la figurine la plus mal équilibrée, la plus
bancale qu’elle ait jamais vue. La tête était plus importante que le corps et
son cou était trois fois plus gros que celui de la dame blanche.


Pourtant elle ne l’en aima que davantage. En particulier
l’encoche – ô combien mémorable ! – de la nuque. Elle embrassa
son mari, puis s’assit en face des deux hommes.


— N’oubliez pas l’histoire de cette entaille, mon
époux, pour être en mesure d’émerveiller nos enfants.


Était-il embarrassé de s’être laissé surprendre à une
occupation aussi lourde de signification ?


Nicholaa l’en soupçonnait. Les larmes lui montèrent de
nouveau aux yeux. Dieu du ciel, comme elle aimait cet homme ! Elle observa
Justin. Il lui répondit d’un clin d’œil. Avait-il lui aussi remarqué la gêne de
Royce ?


— Justin ?


— Oui ?


— J’aime Royce.


— Je le savais déjà, Nicholaa, déclara-t-il avec une
petite grimace.


— Comment cela ?


— À la manière dont tu le regardes.


Elle tenta de déchiffrer les réactions de Royce devant cet
échange édifiant. Penché sur sa tâche, il souriait.


— Je veux que tu saches autre chose, Justin, continua
alors Nicholaa. Royce m’aime.


— Je le savais aussi, annonça Justin en riant.


Le baron lâcha son canif et fixa sa femme une bonne minute durant.


— En êtes-vous sûre ? insista-t-il.


— Absolument.


Il émit un long soupir de soulagement.


— Allez-vous enfin cesser d’arborer cet infernal
sourire du matin au soir ? Grand Dieu, Nicholaa, cela me rend fou !


Justin parut stupéfait, et Nicholaa éclata de rire.


— Je tâchais juste de me conformer à l’image que vous
vous faites d’une épouse modèle.


— C’est vous que je veux, pas une image !


— Nicholaa, ne dois-tu pas sourire ? s’étonna
Justin, complètement dépassé par les événements.


— Il est temps de vous coucher, Justin, déclara Royce,
le regard rivé à sa ravissante épouse.


— En effet, baron, approuva-t-il, l’air épanoui.


Nicholaa se leva en même temps que son frère.


Elle s’empara au passage de la chandelle et contourna
lentement le paravent. Elle s’immobilisa au chevet du lit après avoir posé la
bougie sur le coffre.


Royce gagna l’autre côté du lit, et se déshabilla. Son corps
d’athlète se découpait en ombre chinoise devant la flamme.


Nicholaa laissa tomber sa chemise sur le sol sans pouvoir
détacher les yeux de ceux de son mari.


— Je vous aime, Royce !


— Moi aussi !


Ils se retrouvèrent face à face, à genoux au milieu du lit.
Royce saisit les hanches de Nicholaa, elle enroula ses bras autour de son cou.


Elle plaqua une multitude de baisers sur son torse, son
menton et remonta enfin le long de sa joue en suivant sa cicatrice. Royce
n’était pas d’humeur à se laisser tourmenter. Sa main se referma sur la longue
chevelure déployée et il tira la tête de Nicholaa en arrière avec une sourde
plainte. Ses lèvres cherchèrent les siennes. Leurs salives se mêlèrent. Il
grogna de nouveau. Elle soupira.


Il l’allongea tout doucement sur le lit et s’étendit sur
elle, puis il couvrit chaque parcelle de son corps de baisers, avec une douceur
et une patience qui confinaient à l’héroïsme… jusqu’à ce qu’elle lui fasse
perdre tout contrôle. Alors, la violence de son désir le consuma.


Il se fraya un chemin en elle sans cesser de murmurer tous
les mots d’amour qu’il avait si longtemps gardés dans son cœur. Un étrange
besoin le brûlait tout entier de tout donner et de tout recevoir.


Nicholaa n’entendit que des bribes, car elle aussi répétait
les mots incohérents qu’elle avait indéfiniment réprimés de peur d’alourdir le
fardeau de son mari.


Les mots ne furent bientôt plus nécessaires. Le lit tangua
sous les violentes poussées de Royce, et il cria son nom dans un dernier râle.


Elle se mit à pleurer, nichée contre son cou. Il comprit que
c’était de joie, et cela ne le dérangea pas le moins du monde. Nicholaa
s’endormit tandis qu’il reprenait à son oreille les plus douces protestations
d’amour.


Royce souffla la chandelle, puis il ramena sa femme contre
lui.


Il ferma les yeux et sourit. L’amour de Nicholaa
l’emplissait d’une force immense, d’une merveilleuse confiance dans la vie,
d’une joie intarissable…


Royce n’était pas un adepte de la prière, pourtant juste
avant de sombrer dans le sommeil un fervent merci envers son Créateur monta à
ses lèvres. Il suivit du doigt la cicatrice qui barrait sa joue et sourit de
nouveau.


Nicholaa avait tort. Dieu n’était pas de son côté. Il était
du leur.
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Dès le lendemain matin, son impossible épouse était à
l’évidence de retour. Bien avant midi, ils avaient déjà eu leur première
querelle. Thomas avait tracé le plan de leur nouvelle maison suivant les indications
de Royce, et quand ce dernier autorisa avec bienveillance Nicholaa à y jeter un
coup d’œil, elle déclara tout simplement qu’il ne ferait pas l’affaire.


Elle indiqua du doigt l’espace réservé aux cuisines et
annonça qu’elle avait besoin de deux fois plus de place. Elle fit la moue
devant la gigantesque salle d’armes qui occupait pratiquement tout le
rez-de-chaussée. Une superficie ridicule était réservée à l’office qui, de
l’avis de Royce, n’était d’ailleurs nullement nécessaire. Nicholaa pensait tout
autrement.


Il dut finalement la faire asseoir et discuter, une à une,
chacune de ses opinions. Elle le laissa parler sans l’interrompre une seule
fois, mais il comprit vite qu’elle était de nouveau repartie dans ses rêveries.
Sapristi, elle le rendait fou ! Mais c’était on ne peut plus vivifiant
aussi. Elle finit par lui donner raison sur tous les points. Et il la quitta
ravi. À peine avait-il traversé la cour que Nicholaa rappelait Thomas pour lui
donner ses consignes. Elle ajouta un immense office, agrandit la cuisine et
doubla la taille de leur chambre.


Royce fut très occupé pendant tout le reste de la semaine.
Il avait expliqué à Nicholaa qu’il ne sélectionnerait pas lui-même les soldats
en vue des joutes, mais qu’il organiserait des compétitions entre eux. Les dix
meilleurs de chaque division auraient l’honneur de défendre ses couleurs.


Nicholaa trouva ce procédé tout à fait équitable et elle se
réjouissait que son mari discute de plus en plus souvent ses plans avec Lawrence
en sa présence. La semaine suivante, Royce se montra de plus en plus distant.
Chaque fois que la question du tournoi revenait sur le tapis soit il changeait
de sujet, soit il se taisait.


Apparemment, quelque chose le tourmentait, mais il ne
semblait pas disposé à en parler. Nicholaa avait appris à être patiente. Elle
savait que, le moment venu, Royce se confierait à elle.


Un dimanche soir, quatre semaines seulement avant le début
des festivités, Royce invita Nicholaa à s’asseoir comme il le faisait
d’ordinaire avant ses sermons, mais son visage n’exprimait pas la satisfaction
habituelle en pareille circonstance. Non ! Au contraire, il semblait même
soucieux !


Il ne se mit pas non plus à arpenter la pièce, mais il se
plaça devant la cheminée et joignit ses mains dans son dos.


Royce ne voulait pas regarder Nicholaa en lui annonçant la
nouvelle. La peur qu’il lirait certainement dans ses yeux risquait de lui
briser le cœur.


— Nicholaa, attaqua-t-il d’une voix sévère. Comme vous
le savez, j’ai autorisé mes hommes à se mesurer entre eux afin de sélectionner
ceux qui auraient l’honneur de me représenter… c’est-à-dire, corrigea-t-il, de
nous représenter.


Nicholaa commençait à s’inquiéter sérieusement. Elle n’avait
jamais vu son mari aussi hésitant. Elle croisa les bras sur sa poitrine,
redressa les épaules et se força à attendre la suite.


Un long moment passa avant qu’il reprenne la parole.


— Tout est terminé, maintenant, annonça-t-il. Les dix
hommes de chaque division sont sélectionnés. Il est trop tard pour revenir en
arrière.


— Bien entendu, acquiesça-t-elle.


— Chaque unité comprendra neuf soldats et un capitaine.
Lawrence a facilement obtenu le commandement des hommes expérimentés.


Il décrivit les exploits de Lawrence avec force détails.
Puis il finit par passer à l’autre unité.


— Neuf soldats ont surpassé les autres dans toutes les
compétitions. Mais l’un d’entre eux a manifesté un brio exceptionnel.


Nicholaa avait déjà deviné qu’il s’agissait d’Ingelram. Sans
doute Bryan faisait-il aussi partie des élus. Tout lui parut clair alors. Royce
devait abandonner Justin derrière lui, et il s’inquiétait des réactions de son
frère.


Royce se détourna de la cheminée et se dirigea vers
Nicholaa. Il la força à se lever et lui prit les mains.


— Justin a gagné le droit de commander cette unité.


Il se prépara à affronter un flot de larmes.


Nicholaa semblait stupéfaite. Elle hocha la tête. Il était
évident qu’elle ne le croyait pas.


— Vous n’êtes pas sérieux !


— Tout à fait sérieux, répondit-il. Il a gagné ce
droit, ma mie.


Elle libéra ses mains et s’effondra dans un siège. Elle
éprouvait une telle crainte pour son frère que son estomac se noua. Elle était
furieuse, aussi, contre Royce. Pourquoi n’avait-il pas empêché cela !


— Je ne comprends pas, souffla-t-elle. Justin n’est pas
prêt.


— Si ! Il est prêt ! riposta Royce. Il a été
remarquable pendant la compétition, ajouta-t-il, une note d’orgueil dans la
voix. Vous devriez être fière de lui, Nicholaa. Moi, je le suis !


— Je ne veux pas qu’il participe aux tournois,
cria-t-elle. C’est trop tôt. Il a besoin de parfaire son instruction.


— Nicholaa, regardez-moi ! commanda-t-il.


Elle leva les yeux, des larmes lui brouillaient la vue. Il
poussa un profond soupir.


— Me faites-vous confiance ?


La question la surprit tout d’abord, mais après quelques
minutes de réflexion, elle saisit que tout se résumait à cela. Ou elle croyait
en son mari, ou elle ne croyait pas en lui !


Royce attendait patiemment auprès de sa femme, incapable de
retenir son irritation devant le temps qu’elle mettait à répondre. Il
comprenait pourtant son hésitation. C’était la peur qui obscurcissait son
jugement. Mais il n’en connaissait pas moins le verdict.


Elle finit par acquiescer d’un signe de tête.


— Oui, je vous fais confiance dans ce domaine. Mais ne
vous avisez pas de m’annoncer que, désormais, je dois avoir une confiance
totale dans toutes vos décisions, déclara-t-elle en le fustigeant du regard.


Il lui répondit par un sourire radieux. Incapable de rester
immobile une minute de plus, elle se leva au moment même où Royce s’asseyait.


— Dois-je avoir confiance en Justin parce que j’ai
confiance en vous ?


— Non, répondit-il.


Il croisa ses bras sur sa poitrine et planta ses yeux dans
les siens.


— Vous devez cependant avoir toute confiance dans mon
jugement.


Mon Dieu, comme elle détestait le voir si rationnel !
Il s’agissait de son frère, pas de n’importe quel étranger !


— Pourquoi ne peut-on revenir en arrière ?
lâcha-t-elle.


— Cette question ne mérite pas de réponse.


Les épaules de Nicholaa s’affaissèrent.


— Justin est heureux de cet honneur, n’est-ce
pas ?


Royce acquiesça. Il ébaucha un sourire, puis reprit son
sérieux devant l’air effondré de Nicholaa.


— Justin se pavane comme un coq, maintenant. Ingelram
et Bryan, eux aussi, ont été sélectionnés. Ils paradent tout autant.


Cette boutade ne désamorça pas sa colère.


— Ce sont encore des enfants ! cria-t-elle. Royce,
ils risquent d’être tués !


Le baron fit un signe de dénégation. Il l’aurait attirée sur
ses genoux si elle ne s’était violemment écartée de lui. Il était encore trop
tôt pour essayer de l’apaiser, en conclut-il. Il fallait lui laisser le temps
d’épuiser sa colère.


— Ce sont des hommes, Nicholaa ! Ils sont jeunes,
c’est vrai, mais ce ne sont plus des enfants.


Nicholaa se rendit soudain compte qu’elle se tordait les
mains l’une contre l’autre et elle les cacha immédiatement derrière son dos.


— Peut-être cesserez-vous de vous inquiéter quand je
vous aurai raconté les exploits de votre frère ? suggéra Royce.


Elle haussa les épaules. Il retint son sourire. Il savait
qu’elle aurait voulu lui jeter tous ses griefs à la figure, et pourtant elle
s’en empêchait. Elle s’efforçait même d’accepter sa décision, et cela le
rendait heureux.


Il lui décrivit patiemment les différentes épreuves
auxquelles les soldats avaient été soumis et comment Justin les avaient toutes
soutenues avec maestria. Fier comme Artaban, il ne lui épargnait aucun détail.
Il termina son exposé en ajoutant, une fois encore, que cette décision était
irréversible.


— Cette nouvelle m’a déconcertée, déclara-t-elle alors.
Mais j’ai confiance en vous et je suis sûre que vous avez pesé toutes les éventualités.
Croyez-vous que les hommes qui vont combattre mon frère le feront avec
honneur ?


— Non, répondit-il. Ils sont capables de n’importe
quelle bassesse afin de gagner, Nicholaa.


— Même briser l’unique main de Justin pour l’avoir à
leur merci ? Même la couper avec leur épée ?


Elle tremblait de peur en avouant ses craintes à haute voix.
Royce se carra dans son siège avant de la regarder droit dans les yeux.


— Oui, même cela ! reconnut-il.


Curieusement, son ton désinvolte atténua légèrement les angoisses
de Nicholaa. Cela signifiait qu’il avait lui-même envisagé ces hypothèses. Elle
se mit à marcher de long en large.


— Vous avez, bien entendu, prévenu Justin des risques
qu’il courait avec les soldats du baron Guy ?


Nicholaa n’attendit pas sa réponse pour poursuivre.


— Même si vous ne voulez pas l’admettre, vous êtes
sûrement un peu inquiet. Je suis inquiète, moi aussi, mais cela n’a pas
d’importance. Ce qui compte, c’est de cacher nos craintes à Justin.


Elle rejeta une mèche de ses cheveux en arrière et lança
brusquement :


— Royce, si vous avez le moindre doute sur la
préparation de Justin, il faut l’aider.


Royce avait du mal à la suivre. En l’espace de quelques
minutes, le revirement était total. Maintenant, s’il comprenait bien, elle
tentait de le persuader de ne pas se faire de souci !


Elle se remit à déambuler.


— Vous avez rendu à Justin sa fierté, poursuivit-elle.
Vous ne pouvez pas la lui enlever maintenant.


Royce continuait d’écouter ses arguments et il se rendit
soudain compte qu’elle ne se contentait pas de répéter ce qu’il venait de lui
dire.


Nicholaa était en train de le chapitrer !


Il attendit que ses allées et venues la ramènent près de
lui. Il l’attrapa alors, l’assit de force sur ses genoux et l’embrassa.


— Je suis content de vous, ma mie, fit-il d’une voix
rauque.


— Serez-vous toujours aussi content si je vous dis que
je ne cesserai pas de sitôt d’avoir peur ?


— Oui, déclara-t-il. Je sais maintenant que vous
n’interviendrez pas et que vous ne montrerez pas non plus votre inquiétude à
Justin.


Elle prit le visage de Royce entre ses mains.


— Assurez-vous qu’il est prêt, chuchota-t-elle. Et
apprenez-lui tous leurs sales tours. Si quelqu’un sait utiliser tous les
stratagèmes possibles et imaginables pour parvenir à ses fins, c’est bien vous,
mon époux !


Il haussa un sourcil.


— Merci… C’était bien un compliment, n’est-ce
pas ?


— Oh oui ! répliqua-t-elle. Vous avez utilisé un
moyen déloyal pour me faire quitter l’abbaye. Évidemment, si j’avais su à
l’époque quel cœur en or vous aviez, j’aurais compris qu’auprès de vous Ulric
ne risquait rien.


Il plaqua sur ses lèvres un long baiser brûlant qui les
laissa tous les deux pantelants. Quand Lawrence se racla discrètement la gorge,
Royce s’écarta avec réticence.


Nicholaa se sentait toute gênée. Elle sauta sur ses pieds,
remit ses cheveux en place et adressa un sourire au commandant en second.


— Vous allez diriger, paraît-il, les soldats
expérimentés, durant le tournoi. Je vous en félicite, Lawrence.


— Merci, milady.


— Fêtons donc cela, ce soir, au cours du dîner. Justin
peut-il se joindre à nous, Royce ? demanda-t-elle en se tournant vers son
mari.


— C’est une bonne idée ! Mais il nous faut alors
inviter aussi les autres.


— La cuisinière va sortir de ses gonds quand je lui
apprendrai que nous avons vingt invités.


Son mari secoua la tête.


— Vingt-quatre, corrigea-t-il. J’ai choisi deux hommes
supplémentaires dans chaque unité comme soldats de réserve.


— De réserve ?


— Juste une précaution, expliqua-t-il, au cas où l’un
des hommes serait blessé.


— Ou tomberait malade ?


Son intonation passionnée renseigna tout de suite Royce sur
les espoirs de Nicholaa.


— Justin ne tombera pas malade. Ne vous faites pas trop
d’illusions, ma mie.


Elle fronça les sourcils.


— Jamais une pareille idée ne m’aurait traversé
l’esprit ! se récria-t-elle. Lawrence, il est temps que mon mari apprenne
à me faire un peu plus confiance. Je lui pardonne, mais c’est uniquement à
cause de ses nombreuses qualités.


Désarçonné par cette remarque, Lawrence regarda le baron qui,
lui aussi, affichait un air surpris. Nicholaa reprit alors la parole pour
demander au vassal de faire apporter une table supplémentaire des communs.


Dès qu’il eut acquiescé, elle se précipita à la cuisine.
Plus tôt la cuisinière récupérerait son sang-froid, plus vite elle se mettrait
à ses fourneaux.


Ce fut un vrai dîner de fête. Royce avait raison :
Justin se pavanait, et ses camarades aussi. Les chevaliers aguerris copiaient
leurs cadets sans le moindre effort.


Royce pria Justin de rester après le dîner et ce dernier
crut que le baron avait besoin de son aide pour terminer la dame noire. Mais
Royce n’était pas d’humeur à s’escrimer sur la statuette.


— Dès demain, je vous donnerai deux heures
d’instruction supplémentaires, lui déclara-t-il.


— Avec mon équipe ?


Ce fut Lawrence qui répondit à Justin.


— Bien entendu ! Votre baron respecte juste la
hiérarchie. Vous avez gagné le droit de diriger votre unité. Demain, c’est vous
qui leur transmettrez ces informations.


— Je comprends, fit Justin, l’air comblé, avant de se
tourner vers sa sœur. Nicholaa, que regardes-tu ainsi ?


Depuis un bon moment, en effet, elle observait fixement le
bras de Justin.


— Tes cicatrices ! Sont-elles encore
sensibles ?


Elle posa la question avec un tel naturel que Justin n’en
prit pas ombrage.


— Non, dit-il simplement. Depuis longtemps déjà !


— Lawrence m’a parlé du morceau de cuir que tu avais
mis sur son bras et comment Royce te l’avait fait retirer par mesure de
sécurité.


— C’est exact.


— Qui t’avait adapté cette protection ?
s’enquit-elle.


— Bryan.


— Est-il adroit ?


— Songeriez-vous à demander à Bryan de sculpter la
reine noire ? intervint Royce.


— Non. Bien sûr que non, se dépêcha-t-elle de protester
avant que son mari ne se sente insulté. La reine noire est votre œuvre, il faut
la terminer vous-même.


— Alors, que…


— J’envisageais une utilisation détournée de ce
harnachement, déclara-t-elle. Je peux parfois me montrer ingénieuse, moi aussi.


— Nous n’en doutons pas, sœur Danielle,
déclara-t-il.


Lawrence s’esclaffa. Il était au courant de cet épisode et
se fit un plaisir de le raconter à Justin.


Nicholaa attendit que les rires cessent en tambourinant sur
la table du bout des doigts.


— Vous aviez peur que l’adversaire ne se serve de cette
protection pour empoigner Justin, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à
Royce.


Il inclina la tête, et elle sourit.


— Je pense que vous devriez les laisser faire.


Lawrence et Justin ne comprenaient pas où elle voulait en
venir. Royce, lui, avait tout de suite saisi. Il rit.


— Nicholaa a raison, approuva-t-il en regardant Justin.
Elle leur réserve une surprise du genre : « Qui s’y frotte s’y
pique ! » expliqua-t-il. Quelque chose de tranchant cousu à
l’intérieur, par exemple, et le tour est joué !


— En temps ordinaire, je n’aurais jamais envisagé un
aussi odieux stratagème, mais si quelqu’un veut te retenir par ce cache, il
mérite une récompense appropriée. Comme quelques lames aiguisées !


— Demandez donc son avis à Bryan, dit Royce à Justin.


Le jeune homme se leva immédiatement et quitta la pièce avec
un clin d’œil à sa sœur.


— Royce, vous ne prendrez pas part aux jeux, n’est-ce
pas ? interrogea-t-elle.


— Mes hommes agissent en mon nom, déclara-t-il. Quand
ils gagnent, c’est moi qui gagne.


Sa suffisance la réconforta. Il n’avait pas dit si, il avait
dit quand. Cela signifiait que ses
hommes remporteraient la victoire, quels que soient leurs adversaires !


Lawrence fut surpris par l’expression anxieuse de Nicholaa
quand elle se tourna vers lui. Elle lui prit la main, ce qui mit le comble à
son étonnement.


— Lawrence, déclara-t-elle. Morgan et Henry veulent à
tout prix blesser Royce pendant ces jeux. Soyez vigilant ! S’il leur est
impossible de l’atteindre, c’est contre vous qu’ils se retourneront.


— Ne vous inquiétez pas, milady !


— Oh mais si, je m’inquiète !


Elle pressa affectueusement la main du vassal, qu’elle
relâcha aussitôt devant le regard noir de son époux.


— Comment avez-vous une idée aussi précise de leurs
intentions ? demanda Royce.


— Henry ne me l’a pas caché, rapporta-t-elle. Il veut
vous faire du mal. Il ne vous pardonnera jamais d’avoir supplanté Guy dans mon
cœur.


Elle semblait affolée. Son amour pour Royce transparaissait
maintenant dans ses moindres gestes, songea Lawrence avec un sourire.


— Henry est jaloux, affirma-t-elle. Il a eu le toupet
de me rappeler cet odieux incident. Vous vous en souvenez ? Cette sorcière
qui voulait que je vous tue ?


Elle chassa Henry de ses pensées avec un soupir désolé. Puis
elle se leva pour aller féliciter la cuisinière du délicieux dîner qu’elle
avait préparé.


Royce s’empara de sa main et la força à se rasseoir.


— Quand donc Henry vous a-t-il tenu ce langage ?


— Juste après que vous avez envoyé Morgan de l’autre
côté du mur.


— A-t-il bien parlé de la femme qui vous a menacée
pendant votre séjour à Londres ?


— Oui, répondit-elle. Il essayait de m’effrayer,
j’imagine. En avez-vous fini avec vos questions ? Je voudrais complimenter
la cuisinière avant d’oublier.


Dès qu’il eut acquiescé, Nicholaa se précipita hors de la
pièce.


Royce attendit d’être en tête à tête avec Lawrence.


— C’est diablement intéressant, non ?


— Henry et Morgan peuvent fort bien avoir eu vent de
cette affaire, objecta Lawrence.


— H-hum, cela m’étonnerait ! Souvenez-vous de la
réaction du roi devant cet incident… il a immédiatement ordonné d’enterrer
l’affaire ! Seule une poignée de gens sont au courant, et le baron Guy
n’était pas parmi les élus.


— Après notre départ, le bruit a peut-être
circulé ?


— Sûrement pas ! Le roi était bien trop furieux
qu’on ait violé son domicile. Il a ressenti toute cette histoire comme une
insulte personnelle, et son plus vif désir était que la nouvelle ne s’ébruite
pas. Non, rien n’a filtré, Lawrence ! J’en mettrais ma main à
couper ! D’autre part, quand le frère aîné de Nicholaa est venu ici
l’autre nuit, je n’ai pas manqué de le questionner sur les activités des
rebelles à Londres. La surprise de Thurston devant mon récit n’était pas
feinte. Non ! Ce sont Morgan et Henry qui ont envoyé cette femme auprès de
Nicholaa. Que le diable emporte ces deux scélérats !


— Oui, cela me paraît vraisemblable, reconnut Lawrence.
À votre avis, Guy est-il de mèche avec eux ? Ou ont-ils agi de leur propre
chef ?


— C’est sans importance, lança Royce dont la voix prit
des inflexions glaciales. Guy est responsable de ses vassaux.


— Bien entendu ! acquiesça Lawrence. Mais
j’aimerais bien savoir s’il a trempé là-dedans.


— Nous aurons notre réponse dans quelques semaines.


— L’heure des représailles sonnera bientôt.


Ce n’était pas une interrogation, mais une affirmation.
Lawrence était auprès du baron depuis assez longtemps pour connaître ses
réactions.


— Je vous laisse le soin de vous occuper de Morgan et
de Henry, dit Royce.


— Avec plaisir, baron.


— Seigneur, comme j’aurais aimé accomplir cette besogne
moi-même !


Lawrence comprit la frustration de son chef. Mais jamais le
roi n’autoriserait un baron à provoquer en combat singulier les vassaux d’un de
ses pairs.


— Vous vous rattraperez sur le baron Guy, se moqua
gentiment Lawrence.


— Oui, répliqua Royce. Celui-là ne m’échappera
pas !


Durant les semaines suivantes, Nicholaa eut l’impression de
traverser un long tunnel.


Elle fut mise à rude épreuve. Chaque fois qu’elle croisait
Justin ou l’un de ses amis, elle feignait une absence totale d’inquiétude. De
même, en présence de son mari, affichait-elle une complète sérénité.


Mais il y avait un prix à payer pour ce bonheur feint. En se
forçant à cacher son angoisse, Nicholaa se rendit malade. Du moins le
crut-elle ! Chaque matin, en effet, quand elle ouvrait les yeux, elle se
sentait si mal en point qu’elle pouvait à peine poser le pied par terre. La
nausée se dissipait seulement au bout d’une heure ou deux. Elle attribua ces
malaises à son anxiété, mais peu à peu, la lumière se fit !


Résoudre l’énigme lui prit une bonne semaine. Elle remarqua
d’abord combien sa poitrine était sensible. D’autres changements la frappèrent
au fur et à mesure. Elle ne supportait plus l’odeur des cailles rôties, ni de
voir quelqu’un manger de la viande. Elle dormait plus longtemps et se glissait
de plus en plus souvent dans sa chambre, après le déjeuner, pour y prendre un
peu de repos à l’insu de tous.


Dieu du ciel, mais elle attendait le bébé de Royce ! Ce
miracle lui arracha des larmes – de joie !


Quand elle n’était pas occupée à se faire du souci pour
Justin, elle réfléchissait à la meilleure façon d’annoncer l’extraordinaire
nouvelle à son mari.


Il instruisait les jeunes recrues de l’aube au coucher du
soleil. Il tombait de fatigue avant la fin du dîner, mais ne manquait pourtant
jamais d’asseoir Nicholaa sur ses genoux pour son sermon quotidien.


Le thème en était toujours le même. Il n’avait pas encore
épuisé la liste des précautions dont elle devrait s’entourer durant les
festivités. Nuit après nuit, il lui faisait promettre de ne prendre aucun
risque. Nicholaa oubliait au fur et à mesure ses consignes, d’autant plus
volontiers qu’elle rêvassait la plupart du temps.


Lorsqu’il lui déclara sans ambages qu’il aurait préféré la
laisser à Rosewood, elle comprit que l’incident de Londres était toujours présent
dans son esprit et qu’il se faisait du souci pour sa sécurité. Aussi
décida-t-elle d’attendre pour lui apprendre la future naissance, de peur qu’il
ne voie là une bonne excuse pour l’abandonner sur ses terres.


Ils prirent la route de Londres par une belle matinée ensoleillée.
Nicholaa s’était réveillée une heure à l’avance afin de cacher son malaise
matinal à son mari.


Justin chevauchait avec ses camarades à l’arrière du
cortège. Son rire fusait à intervalles réguliers, et chaque fois, l’image d’un
innocent courant vers sa perte traversait l’esprit de Nicholaa. Elle secouait
la tête, se répétait qu’elle avait confiance dans les jugements de Royce et
s’efforçait d’avoir des pensées plus positives. C’était peine perdue ! À chaque
éclat de rire, le cycle infernal recommençait.


Cette gymnastique de l’esprit se révéla épuisante. Après
leur halte du déjeuner, Nicholaa avait tellement sommeil que ses yeux se fermaient
tout seuls. Elle demanda à Royce de la prendre sur sa monture. À peine se
fut-elle installée sur les genoux de son mari, qu’elle s’endormit. Son petit
somme dura tout l’après-midi. Le baron mit cette fatigue sur le compte de
l’inquiétude qui la taraudait et qu’elle tentait de dissimuler à son entourage.


Quelques heures plus tard, ils établirent leur campement pour
la nuit, dans une petite clairière. Un ruisseau, clair et peu profond, courait
sur un côté de l’étroite prairie, avant de se perdre dans les arbres.


Royce réveilla Nicholaa avant de sauter à bas de sa monture.
Elle fut prise de telles nausées en mettant pied à terre qu’elle sollicita
sur-le-champ l’autorisation de s’éloigner quelques instants. Royce nota sa
pâleur et la regarda, d’un air inquiet, filer vers un bouquet d’arbres.


Pendant l’absence de Nicholaa, il ôta la selle de son cheval
et la tendit à son écuyer. Puis il lui ordonna de donner de l’eau et de
l’avoine à sa monture après l’avoir bouchonnée.


Dix minutes passèrent sans que Nicholaa réapparaisse. Il
partit alors à sa recherche. Justin le rejoignit juste au moment où il atteignait
la lisière des arbres. Ils entendirent tous deux des bruits suspects. Nicholaa
était visiblement malade.


— Votre sœur n’a pas l’air bien, déclara Royce.


— Si nous allions la rejoindre ? interrogea
Justin, l’air soucieux.


— Laissons-la encore quelques minutes toute seule. Si
elle ne revient pas, j’irai la chercher.


Ils attendirent côte à côte en silence. Un long moment
s’écoula.


— Une chose qu’elle a mangée, sans doute ? dit
Justin.


On n’entendait plus rien maintenant, mais Nicholaa n’était
toujours pas de retour.


— Non, répondit Royce. Elle s’est rendue malade à force
d’inquiétude, Justin.


— De quoi s’inquiète-t-elle ?


— De vous.


Justin était trop étonné pour répondre.


Nicholaa fit alors son apparition. Elle fronça les sourcils
en apercevant les deux hommes. Puis elle alla s’agenouiller au bord du courant,
se rinça la bouche et humecta son visage.


— Nicholaa ! cria Justin. Est-ce vraiment de te
faire du souci à mon sujet qui te rend malade ?


Elle se tourna vers son frère.


— Non, répondit-elle. Je suis malade pour une autre
raison.


Les traits du jeune homme se détendirent, et il aida sa sœur
à se remettre debout.


— Je m’inquiète pour toi, bien entendu, reprit-elle.
Justin, essaie de me comprendre. Je suis ton aînée et j’ai toujours cherché à
te protéger. Si vous participiez, aux tournois, ajouta-t-elle en regardant
Royce, je m’inquiéterais tout autant. Je suis désolée si cela vous apparaît
comme un manque de confiance ! Ma seule justification est de vous aimer
tous les deux.


— Est-ce un aliment qui vous a rendue malade ?
s’enquit Royce.


— Je me sens parfaitement bien, maintenant, déclara
Nicholaa sans répondre à sa question.


Royce n’eut pas l’air convaincu. Il parut préoccupé tout au
long du dîner et, dès qu’il eut terminé, il se dirigea vers le ruisseau. Elle
le suivit.


Il continuait à se tracasser à son sujet, et visiblement un
sermon ne suffirait pas à le soulager. Pourquoi ne se livrerait-elle pas à
l’inspiration du moment ? Qui sait si cela ne serait pas efficace ?


Royce était à genoux au bord de l’eau. Il avait enlevé sa tunique
et aspergeait son cou et son torse. Elle s’approcha à pas de loup derrière lui
et le poussa de toutes ses forces.


Il ne bougea pas d’un millimètre, mais se tourna vers elle
avec un regard de stupéfaction.


Elle rit et tenta de nouveau de le faire basculer dans
l’eau. Il crut qu’elle avait perdu l’esprit.


— J’agis sous le coup de l’impulsion, annonça-t-elle en
lui administrant une nouvelle bourrade dans le dos, mais vous n’êtes pas du
tout coopératif.


C’était encore raté ! Au moment où elle se reculait
pour prendre cette fois-ci un peu d’élan, Royce se leva et pivota sur lui-même.
Il jeta un regard au ruisseau par-dessus son épaule avant de lui décocher un
clin d’œil.


Elle comprit immédiatement ce qu’il préméditait et releva
ses jupes pour courir dans la direction opposée.


Royce l’attrapa par les épaules. Elle poussa un cri
strident. Il la souleva alors dans ses bras, se retourna et la tint au-dessus
du courant.


Quelques soldats accoururent. Bientôt tout un contingent les
entoura, armé jusqu’aux dents, pour les défendre.


Nicholaa était horrifiée et embarrassée à la fois.


Royce se moqua d’elle. Elle était rouge comme une pivoine.
Il congédia ses soldats et, quand ils furent de nouveau seuls, il se pencha et
déposa un baiser sur son front.


— Je vous aime, Nicholaa, chuchota-t-il.


— Moi aussi.


Un long baiser les unit. « Mission accomplie »,
songea-t-elle, ravie, quand il éclata de rire. Royce avait abandonné ses soucis
pour quelques instants.


Il s’assit sur la rive herbeuse et l’attira contre lui. Il
riait encore tout en l’aidant à retirer ses chaussures trempées.


— Royce, si vous aviez oublié quelque chose à la
maison, auriez-vous le temps d’aller le chercher ?


— Non, répondit-il. Pourquoi posez-vous cette
question ?


— Si vous désiriez y rapporter quelque chose, ce ne
serait pas possible non plus, n’est-ce pas ?


— Non.


Elle lui adressa un sourire radieux.


— J’ai une nouvelle pour vous, chuchota-t-elle.


Elle se tut, croisa les bras sur sa poitrine et baissa les
yeux. Son brutal accès de timidité l’émut plus encore que d’habitude.


— De quoi s’agit-il, Nicholaa ?


— Nous allons avoir un bébé.


L’émotion lui coupa la parole.


Elle risqua un coup d’œil pour voir comment il prenait la
nouvelle et éclata de rire devant sa mine ahurie. Des larmes de bonheur roulèrent
sur ses joues, et elle se demanda comment il était possible de rire et de
pleurer à la fois.


La main de Royce tremblait quand il essuya tout doucement
les joues de Nicholaa.


— Vous en êtes certaine ? s’enquit-il d’une voix
bourrue.


La question lui parut naturelle. Elle la lui parut beaucoup
moins quand il la répéta deux fois de suite après avoir obtenu une réponse
positive. Il n’arrivait pas à y croire…


— Etes-vous heureux ?


— Oui.


Il n’ajouta rien. C’était inutile, de toute façon. Ce
« oui » était si plein de confiance et si plein d’amour ! Il
passa un bras autour de ses épaules et la serra contre lui. Ils restèrent un
long moment ainsi. De temps à autre, elle pouvait le sentir trembler.


Oh oui ! De toute évidence, il était très
heureux !
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Le site champêtre choisi pour les jeux, aux abords de
Londres, se parait de toutes les teintes de l’arc-en-ciel. De multiples tentes
aux couleurs de chaque baron étaient éparpillées sur les collines avoisinantes.
Un peu à l’écart, le roi avait fait installer ses quartiers qui surpassaient
tous les autres en magnificence.


Toute l’Angleterre était au rendez-vous. Les femmes, vêtues
de leurs plus beaux atours, allaient et venaient autour du champ clos installé
pour les combats, essayant d’attirer l’attention des guerriers. Les enfants
couraient de droite et de gauche, les mains pleines de sucreries. Des
ménestrels se frayaient un chemin à travers la foule en chantant des ballades,
tandis que les hérauts, très affairés, s’empressaient de noter chaque détail
pour l’édification des générations à venir.


Seuls six barons parmi les plus importants avaient eu
l’honneur d’engager leurs hommes. Si tous avaient eu ce privilège, les fêtes
auraient pu durer plus d’un mois.


Les soldats confirmés ouvrirent les jeux. Nicholaa se tenait
sur la colline aux côtés de Justin. Les jeunes soldats s’étaient alignés derrière
leur chef et ovationnaient Lawrence et son équipe.


Les troupes du baron Hanson furent immédiatement
éliminées. Les hommes du baron Georges les suivirent de peu. En début d’après-midi,
deux divisions restaient en lice. Les champions de Royce se préparaient à
affronter ceux de Guy, comme tout le monde l’avait prévu.


Nicholaa était trop énervée pour se joindre aux
acclamations. Elle ne regardait pas Lawrence non plus, mais avait les yeux
fixés sur son mari. Royce se tenait à la lisière de l’enclos, juste en face de
Guy.


Chaque fois que Royce souriait, Nicholaa laissait échapper
un petit soupir de soulagement. Quand il se rembrunissait, son cœur sautait un
battement. Une clameur attira son attention. Elle se tourna vers les
combattants. Lawrence tenait la pointe de son épée sur la gorge de Henry.
Étendu par terre, le vassal de Guy était à sa merci, mais Lawrence ne regardait
pas sa victime. Tourné vers Royce, il attendait le signal de son baron.


Nicholaa retint sa respiration. Le baron prenait tout son
temps. Un silence de mort tomba sur la foule. Royce observa le roi, nota son
sourire et se retourna vers Lawrence.


Au bout d’un moment, il fit un signe de dénégation. Lawrence
se recula immédiatement, laissant Henry se lever et quitter le pré.


Lawrence régla son compte à Morgan en quelques minutes, et
il ne resta plus que les soldats de Royce sur le terrain. Ils s’alignèrent et
marchèrent d’un air conquérant vers leur baron.


Sa victoire laissa Royce apparemment de marbre. Il
récompensa ses soldats d’un simple signe de tête et se dirigea vers la tribune
du roi. Ils le suivirent, ne formant qu’une seule ligne.


Guillaume se leva, agita les mains pour demander le silence
et annonça qu’une fois encore les soldats du baron Royce avaient montré
leur mérite. Ils seraient récompensés en conséquence. Un tonnerre
d’applaudissements et de hourras éclata.


Nicholaa battit des mains elle aussi et remercia le ciel
d’une fervente prière.


Ce serait bientôt le tour des plus jeunes. Nicholaa s’empara
de la main de son frère.


— Quoi qu’il arrive, je veux que tu saches combien je
suis fière de toi, chuchota-t-elle.


Comme tous les regards étaient braqués sur eux, elle ne le
serra pas sur son cœur, mais pressa légèrement sa main. Mon Dieu, comme elle
aurait voulu l’empêcher de descendre la colline ! Elle se força pourtant à
le lâcher. Bryan aida Justin à mettre son haubert en cuir. Justin plia les
bras. La manche gauche était plus rigide que la droite. Nicholaa regarda son
frère l’ajuster avec satisfaction.


Les trompettes sonnèrent. Les soldats s’inclinèrent devant
Nicholaa et, redressant les épaules, s’alignèrent derrière leur chef. Justin
mena la colonne jusqu’au bas de la colline.


Nicholaa regarda son frère s’éloigner. Elle repéra alors
Royce. Il traversait le champ à la rencontre de ses hommes, pour leur communiquer
ses instructions. Il ne lui resterait plus ensuite qu’à attendre tranquillement
sa seconde victoire.


Nicholaa pouvait le voir sourire. Et la chose la plus
extraordinaire se produisit. Sa peur se volatilisa. Comme si l’arrogante
confiance de son mari la magnétisait.


Royce aperçut Nicholaa. Il retint sa respiration devant
cette vision de rêve. Elle était vraiment ravissante dans tout ce chatoiement de
bleu.


Justin dut se racler la gorge pour attirer son attention.
Les autres équipes étaient déjà en grande discussion avec leurs barons, mais
Royce, lui, ne demandait visiblement rien d’autre que de passer le reste de
l’après-midi plongé dans la contemplation de sa femme.


Royce détourna son regard de Nicholaa et ne donna qu’une
seule consigne à ses hommes :


— Je compte sur votre victoire aujourd’hui.


Puis il tourna les talons et marcha avec Justin vers le
centre du pré.


— Les épées seront-elles autorisées, baron ?


— Le roi en décidera. Attendez de recevoir ses
instructions.


Justin s’inclina. Ils avaient encore une bonne distance à
parcourir. Le soldat s’éclaircit de nouveau la voix.


— Baron ?


— Oui ?


— J’ai remarqué que, durant les dernières semaines, vous
aviez intensifié mon entraînement. Est-ce parce que vous doutiez de mes
capacités ?


Royce retint son sourire. Justin ressentait l’angoisse
d’avant la bataille, comme la plupart des jeunes soldats sans expérience.


— En tant que votre baron, j’ai une totale confiance
dans votre valeur. C’est vous seul qui avez gagné l’honneur de commander. Comme
frère, cependant, j’avoue que je ne vous ai pas ménagé. Vous devez être
meilleur que les autres ! Ne l’oubliez pas !


— Je ne suis pas près de l’oublier.


— Sachez, cependant, que vous avez comblé tous mes
espoirs, annonça Royce qui savait combien Justin avait besoin d’entendre ces
louanges.


— Merci.


— Votre gratitude est une insulte, dit Royce, avec le
plus grand sérieux, cette fois-ci. J’ai uniquement accompli mon devoir de
suzerain à votre égard.


— Ce n’est pas mon suzerain que je remercie, déclara
Justin d’une voix enrouée par l’émotion, mais mon frère.


Royce lui donna une bourrade amicale. Ils furent les
premiers à atteindre le centre du pré. De petits conciliabules réunissaient toujours
les autres participants autour de leurs chefs.


— Avez-vous d’autres instructions, baron ? s’enquit
Justin quand Royce fut sur le point de s’éloigner.


— Non ! Je vous ai dit ce que j’attendais de vous.
La victoire, Justin. Rien de moins !


Nicholaa regarda son mari tandis qu’il regagnait la bordure
du champ. Il avait fière allure, songea-t-elle en essuyant furtivement une
larme de bonheur, et il émanait de lui et de ses soldats une confiance si
totale qu’elle les rendait sûrement invincibles !


Clayton le héraut interrompit le cours de ses pensées en
s’arrêtant à sa hauteur.


— Une page d’histoire est en train de s’écrire !
s’exclama-t-il. Un guerrier avec une seule main mène l’équipe du baron Royce.
Ce sont ces détails qui font les légendes, lady Nicholaa.


Elle sourit devant son enthousiasme et annonça :


— Il s’appelle Justin. Et c’est mon frère !


Clayton fut galvanisé par cette nouvelle.


— Deux mythes dans la même famille ! jubila-t-il.
C’est tout à fait étonnant.


Il prit congé après avoir expliqué qu’il devait chercher une
meilleure place pour ne rien perdre du spectacle.


La compétition commença enfin. Nicholaa ne quittait pas
Justin des yeux. Elle poussa une exclamation inquiète quand son premier
adversaire s’empara de son bras et essaya de le clouer au sol. Le soldat ne
garda pas longtemps l’avantage. Il se jeta d’un bond en arrière et regarda sa
main ensanglantée. Les lames dissimulées dans le cuir avaient rempli leur
fonction. Justin n’eut plus qu’à repousser le gêneur en arrière, d’un revers de
la main. Puis comme l’homme titubait, il en profita pour lui administrer un
coup de pied bien placé.


Le roi avait interdit l’usage des armes. Mais certains de
leurs adversaires avaient cru bon d’enrouler des liens de fer autour de leurs
mains. L’artifice se révéla bientôt être une gêne plutôt qu’un atout. Justin et
ses hommes prirent rapidement l’avantage sur des soldats qui essayaient
désespérément de retenir leurs équipements de fortune. Quelques minutes plus
tard, seuls les champions du baron Guy demeuraient encore sur le terrain.


Un géant se dirigea vers Justin en roulant des épaules. De
toute évidence, il était plus âgé que les autres. Même Nicholaa l’avait remarqué,
de son poste d’observation. Guy n’avait pas résisté à la tentation d’insérer un
guerrier expérimenté au milieu des jeunes recrues.


Pas le moins du monde intimidé, Justin invita le soldat à
s’approcher, d’un geste arrogant. La foule salua la provocation d’un hourra
enthousiaste. Royce lui-même sourit, lui qui jusqu’à présent n’avait manifesté
aucune réaction.


Justin l’imita. Le vassal de Guy prit la mouche, pour le
plus grand plaisir du jeune homme. Son adversaire se laissait dominer par ses
émotions. C’était l’erreur fatale à éviter à tout prix. Le géant poussa un
rugissement en fondant sur sa victime. Justin appliqua à la lettre les leçons
du baron. Il attendit jusqu’à la dernière seconde, avant de s’écarter en lui
assenant une prise magistrale. Le guerrier alla s’écraser un peu plus loin,
perdant tout avantage. Justin ne lui laissa alors aucune chance et fit le
nécessaire pour qu’il ne se relève pas de sitôt.


La foule était en délire. Tout le monde se mit à crier en
chœur le nom de Justin. Deux de ses hommes étant assommés, il dut affronter
deux opposants supplémentaires. Nicholaa était éblouie. Son frère manifestait
une force étonnante et une lucidité plus impressionnante encore. Les deux
gardes chargés de sa surveillance assourdirent Nicholaa de leurs acclamations
frénétiques quand le dernier combattant s’effondra.


Justin resta seul au milieu de l’arène. La victoire lui
appartenait. Les preuves – s’il en était besoin – jonchaient le sol
autour de lui.


Sans comprendre que les vivats lui étaient destinés, il
s’inclina profondément devant le roi, puis se tourna vers son baron.


Royce lui adressa un salut très officiel. Justin lui
répondit de même. À cet instant, Ingelram et les autres se joignirent à lui, et
ils marchèrent tous ensemble vers leur baron.


L’assistance était soulevée d’enthousiasme. Les femmes, en
particulier, se précipitaient avec ferveur sur le héros du jour. Justin paraissait
tout désorienté par son succès.


Nicholaa espérait que Royce la rejoindrait enfin, mais il
prit juste la direction opposée. Il marchait vers le roi Guillaume, qui se
tenait debout devant la tribune, le baron Guy à sa gauche. Il s’arrêta
devant lui et une discussion enflammée éclata bientôt. Elle ne voyait pas le
visage de Royce, car il lui tournait le dos. Guy secouait énergiquement la
tête. Il effectua même un pas vers Royce, mais le roi s’interposa.


— Il pourrait bien y avoir du grabuge, annonça le garde
nommé Vincent.


— Oui ! On dirait que ça tourne au vinaigre,
répliqua Edouard, le second garde. Regardez comme la foule recule.


— Je vous en prie ! Allez donc voir de quoi il
retourne ! implora Nicholaa.


Edouard et Vincent refusèrent ensemble d’un énergique signe
de tête.


— Nous avons ordre de ne pas vous quitter, milady,
déclara Vincent d’un air navré.


— Alors, montez au moins rejoindre Çlayton et posez-lui
la question.


Cette fois-ci, ils accédèrent à sa requête. Le héraut se
trouvait juste au-dessus d’eux. Ils auraient tout le temps de regagner leur
poste en cas de danger.


Nicholaa reporta son attention sur son mari. Les deux
vassaux de Guy, Morgan et Henry, se dirigeaient vers le roi et le saluaient
d’une génuflexion. Guillaume avait pris la parole. Son visage était rouge, et
il semblait très agité. Nicholaa regrettait bien de ne rien entendre.


Morgan et Henry se contentaient d’agiter fermement la tête
en signe de dénégation. Le roi leva la main et adressa quelques mots à Guy, qui
acquiesça au bout d’une minute. Royce n’avait pas bougé.


Guillaume regagna son trône en haut de la tribune. Guy parla
à son tour à ses vassaux. Puis il les frappa l’un après l’autre en pleine
figure.


Deux soldats portant la livrée de Guy, sur son ordre,
s’approchèrent et attendirent que les vassaux retirent leurs épées. Nicholaa
comprit alors que Morgan et Henry étaient déshonorés, sans doute pour une faute
qu’ils avaient commise.


Aucun des deux ne semblait particulièrement humilié par
cette brimade publique. Ils pivotèrent ensemble et traversèrent le pré,
encadrés des deux soldats.


Nicholaa continua d’observer les insolents. Morgan regardait
droit devant lui tandis que Henry ne cessait de jeter des coups d’œil à Royce.
Le tenait-il pour responsable de sa déchéance ? Ils atteignirent enfin
l’endroit où les chevaux étaient parqués.


Elle poussa un soupir de soulagement. De toute évidence, les
deux vassaux avaient été proscrits des fêtes, et elle n’aurait pas à supporter
leur impertinence au cours du dîner.


Royce se détourna et marcha vers le champ clos. Nicholaa,
cette fois-ci, crut qu’il venait la rejoindre. Elle courut dans leur tente. Son
mari aurait sans doute besoin de se rafraîchir, et elle voulait que tout soit
prêt pour l’accueillir.


Le paquetage de Royce était sur leur lit de camp. Nicholaa
en défit les liens et attrapa une tunique propre. Au moment où elle dépliait le
vêtement, sa fronde tomba. Il y avait aussi trois petites pierres à
l’intérieur. Un rire surpris lui échappa. Pourquoi donc Royce avait-il emporté
cette arme ?


Le son des trompettes résonna. Nicholaa se précipita dehors
pour voir ce qui se passait. Les jeux auraient dû être terminés, à l’heure
qu’il était.


Elle s’arrêta net devant le spectacle qui l’attendait. Royce
se tenait au milieu du champ, face à Guy. Les deux barons retirèrent leurs
épées. Puis chacun d’eux vira sur sa droite où leurs soldats respectifs étaient
alignés à la lisière du pré.


Le silence était tombé sur la foule. Lawrence se dirigea vers
Royce, imité de l’autre côté par un vassal de Guy. Lawrence s’arrêta, puis
s’inclina devant Justin, avant de poursuivre son chemin. D’un coup de coude,
Ingelram lui fit comprendre qu’il devait suivre Lawrence. Le frère de Nicholaa
se dépêcha alors de rattraper son chef.


Nicholaa, très intriguée, était bien déterminée à découvrir
le fin mot de l’histoire, quel que soit le nombre de gardes que Royce avait
postés pour la surveiller. Elle releva ses jupes et se mit à descendre le
sentier en courant. Vincent la rattrapa et la força à s’arrêter. Le chevalier
se confondit en excuses en la ramenant à sa tente.


— Le baron désire que vous regardiez le spectacle
d’ici, milady, expliqua-t-il pour la énième fois.


Elle voulut lui répondre sèchement, mais changea d’avis
devant la sollicitude qu’elle lut sur son visage. Après tout, il ne faisait que
son devoir.


— Quel spectacle ? s’enquit-elle.


— Le combat, répondit Vincent, l’air étonné par la
question.


— Enfin, de quoi s’agit-il, Vincent ?
insista-t-elle. Royce m’avait affirmé qu’il ne participerait pas aux jeux.


Le second garde s’avança.


— Le roi vient d’ordonner cette joute pour régler un
différend.


Edouard n’en savait apparemment pas davantage, et c’était
bien peu.


Vincent reprit la parole.


— Votre frère reçoit un grand honneur, milady, dit-il
en indiquant le champ en contrebas.


Nicholaa se retourna juste au moment où Royce tendait son
épée à Lawrence, qui à son tour passait l’arme au pommeau enrichi de pierreries
à Justin.


— Que font-ils ? interrogea-t-elle.


Justin quitta la lice tandis que Royce parlait avec
Lawrence, et Guy, de son côté, avec son vassal.


— Ils suivent la procédure habituelle, répondit
Vincent. Notre baron choisit officiellement devant témoins Lawrence pour le
remplacer en cas de…


Le soldat se rendit compte un peu tard de la portée de ses
paroles. Nicholaa sursauta.


— Non, c’est impossible !


La colère prit rapidement le dessus sur la peur, et son ton
était mordant quand elle ajouta :


— Royce ne devait pas concourir.


Les deux soldats échangèrent un coup d’œil.


— Mais il ne concourt pas, dit Vincent. Il règle une
querelle. C’est tout à fait différent d’une compétition, milady.


— Et si vous descendiez tous les deux au pied de la
colline interroger les soldats ? Peut-être pourraient-ils vous donner la
raison de cette querelle ?


Elle était si impatiente d’obtenir leur accord que les mots
se bousculaient sur ses lèvres.


— Par tous les saints du paradis, si c’est un combat à
mort, ni l’un ni l’autre ne gagnera, annonça-t-elle, parce que je vais les tuer
tous les deux !


Vincent réussit à retenir son sourire. Pas Édouard.
L’inquiétude de lady Nicholaa pour son mari était touchante, mais sans
fondement. Leur baron était capable de l’emporter sur n’importe quel adversaire.
Ils finirent par accéder à sa requête et suivirent le sentier qui menait au
pied de la colline.


C’est alors que le combat commença. Guy attaqua le premier.
Nicholaa était soulagée qu’ils se battent à mains nues. Après les avoir
observés pendant un moment, elle n’eut plus aucun doute. L’un des deux pouvait
facilement tuer l’autre.


Ils semblaient apparemment de force égale. Ils frappaient
aussi fort l’un que l’autre, mais son mari se maîtrisait davantage.


Elle retint sa respiration quand Guy fit un croc-en-jambe à
Royce. Le baron fut projeté sur le dos. Guy saisit sa chance et plongea en
avant pour clouer son adversaire au sol. Mais Royce réussit à l’attraper au
passage avec ses pieds et à lui faire faire une culbute arrière.


La foule ovationna cet étonnant retournement de situation.
Guy resta étendu un bon moment, mais Royce n’en profita pas pour mettre fin au
combat. Il resta debout, les mains sur les hanches, et attendit patiemment que
son adversaire se relève.


Nicholaa commençait à se détendre. De toute évidence, son
mari jouait avec Guy. Elle n’avait désormais plus aucun doute sur sa supériorité,
et arriva même à sourire.


La foule était complètement absorbée par le combat et les clameurs
des spectateurs lui vrillaient les tempes. Seuls les soldats de Royce restaient
impassibles. Alignés les uns à côté des autres en bordure du champ, ils
fixaient leur baron d’un air serein.


Guy réussit un joli coup, et Nicholaa fit la grimace.
Dégoûtée par le tour que prenait ce duel, elle laissa ses yeux errer un peu
plus loin.


C’est alors qu’elle remarqua une soudaine agitation dans
l’enclos des chevaux. Elle se déplaça légèrement sur sa gauche pour voir ce qui
avait provoqué cette confusion. Les deux soldats chargés de la surveillance de
Morgan et de Henry gisaient inanimés sur le sol. Ni l’un ni l’autre ne bougeait.
Elle repéra alors les rebelles. Ils s’apprêtaient à enfourcher leur monture.
Henry se tourna dans sa direction. Il tenait dans sa main un arc et des
flèches. Elle se souvint alors du regard sans aménité que Henry avait lancé au baron
par-dessus son épaule. Les deux gardes étaient blessés… ou pire. Elle eut
soudain peur pour Royce.


Nicholaa courut sous sa tente, attrapa la fronde et les
munitions, et ressortit à toute allure. Elle enroula les lanières autour de ses
doigts et fixa une petite pierre polie au centre de la fronde.


C’est juste une précaution ! songeait-elle tout en
scrutant l’enclos et ses abords. Les deux vassaux ne seraient pas assez
stupides pour tenter de se venger maintenant.


Par pure précaution aussi, elle se plaça bien au bord de la
pente. Elle aperçut soudain les deux renégats qui filaient au triple galop à
travers les arbres. Henry venait en tête, suivi de Morgan.


Personne ne les avait remarqués. Nicholaa fit tournoyer sa
fronde haut au-dessus de sa tête.


— Approche-toi, Henry ! Encore un tout petit
peu !


Les sabots des chevaux martelaient le champ. Tout se
précipita alors. Henry lâcha les rênes et banda son arc. Quand il pointa la
flèche vers sa cible, il était encore trop loin pour que Nicholaa puisse
l’atteindre. Le baron Guy fit preuve d’un courage remarquable.
S’apercevant de la menace, il se jeta à la dernière minute devant Royce et
reçut le trait qui était destiné à son adversaire.


Henry tenta alors de tourner bride, mais Royce, plus rapide
qu’une panthère, bondit sur lui et l’arracha de sa selle. Sans perdre de temps,
car Morgan arrivait, il l’assomma, d’un seul coup bien assené.


Morgan était enfin à portée du projectile de Nicholaa. La
flèche du traître était encochée dans son arc. Royce, trop éloigné, ne pouvait
rien faire. Ni lui ni aucun des soldats qui couraient maintenant à travers le
pré.


Morgan ralentit sa monture. Il leva son arme et visa.
Nicholaa aussi. Elle avait pris le bras du félon comme cible. Elle voulait lui
faire lâcher sa flèche avant qu’il ne cherche à tuer son mari.


Au moment même où la pierre partait, Morgan pivota sur sa
selle. Il ne visait plus Royce maintenant. Des clameurs de panique jaillirent
de la foule. Le caillou frappa alors Morgan à la tempe. Le vassal fut soulevé
de sa selle et projeté en arrière. Il était mort avant de toucher le sol.


Les spectateurs s’immobilisèrent, saisis de stupeur. Tout le
monde contemplait Morgan, sauf Royce. Il se tourna vers la colline et chercha
Nicholaa du regard. Elle cacha vite sa fronde dans son dos. Elle n’arrivait pas
à déchiffrer l’expression de son mari, mais elle devinait qu’il ne se faisait
aucune illusion sur sa responsabilité dans l’affaire.


Le baron Guy s’avança alors, une flèche plantée dans
l’épaule, et Royce se porta à son secours. Ils quittèrent ensemble le champ de
bataille.


Nicholaa quitta séance tenante son poste d’observation. Elle
regagna la tente et replaça sa fronde et la pierre restante dans le paquetage
de Royce. Puis elle s’assit pour attendre le sermon qui, elle en était sûre,
viendrait à son heure.


Elle s’était interposée ! C’était sans doute ainsi que
Royce commencerait son entretien. Il lui reprocherait d’avoir tué le vassal
d’un autre baron.


Elle l’interromprait, bien entendu, pour affirmer haut et
fort que lui, Royce, comptait plus que tout pour elle. Elle se défendrait bec
et ongles et finirait bien par le convaincre d’avoir agi pour le mieux.


En un rien de temps, Nicholaa fut dans tous ses états. Elle
finit par reconnaître la vérité : c’était le fait d’avoir tué un homme qui
la bouleversait autant ! Jamais encore elle n’avait ôté la vie, et elle se
jurait bien de ne jamais recommencer. Sauf si c’était le seul moyen de protéger
son mari…


Seigneur, elle était épuisée ! Elle s’étendit sur le
lit et ferma les yeux. La surexcitation était sûrement néfaste pour une future
mère. Voilà les propos qu’elle tiendrait à Royce s’il osait manifester sa colère.
Enfin, grâce au ciel, son mari était le seul à l’avoir prise en flagrant délit,
et elle était sûre qu’il ne la trahirait jamais.


Quand Royce regagna la tente, une heure plus tard, Nicholaa
dormait à poings fermés. Il s’assit à côté d’elle et contempla un long moment
le visage angélique. Il savait qu’elle avait besoin de repos, mais il devait
malgré tout la réveiller. Il lui caressa la joue.


— Nicholaa ? Réveillez-vous, mon amour !


Elle ouvrit les yeux et le regarda.


— Je vous aime, Nicholaa, chuchota-t-il.


Elle reprit ses esprits.


— Je me suis interposée, n’est-ce pas ? Êtes-vous
furieux ?


— Non.


Elle ne le laissa pas poursuivre.


— Eh bien, moi, je ne regrette rien ! Quel que
soit le nombre de sermons que vous m’infligerez ! J’ai une entière
confiance en vous, Royce, mais cela n’aurait pas empêché Morgan de vous planter
une flèche dans le cœur.


— Voyons, ma mie…


— Pourquoi avez-vous apporté ma fronde ? l’interrompit-elle.


— J’espérais que vous me montreriez comment l’utiliser
si nous en avions le temps, reconnut-il.


— Je l’ai tué, murmura-t-elle, les yeux pleins de
larmes.


Il la prit gentiment dans ses bras et essaya de l’apaiser.


— Le baron Guy va-t-il se remettre ?


— Oui, répondit Royce. Nos comptes sont réglés. Il
s’est jeté devant moi pour me protéger. Il a fait ainsi amende honorable pour
toutes ses offenses passées. Il se reconnaît incapable d’entraîner des soldats
et renonce à cette fonction.


— Pourquoi ses vassaux ont-ils attaqué ?


— Le roi les avait déjà condamnés à mort, expliqua
Royce. Ils n’avaient donc plus rien à perdre.


Royce se garda d’exposer les raisons qui avaient motivé la
décision du roi. Nicholaa avait eu sa part de sensations fortes pour la
journée. D’autant plus que la soirée lui réservait une surprise.


— Royce, vous ne direz à personne que j’ai tué Morgan,
n’est-ce pas ? Vous me le promettez ? implora-t-elle.


— Je vous le promets.


Il se retint de sourire. Elle n’était pas près d’arracher la
même promesse à Clayton le héraut.


— Le roi doit être furieux, poursuivit-elle. Je n’ai
pas tué cet homme exprès. Morgan a pivoté à la dernière seconde. Il a changé
d’avis, sûrement. Mais c’était trop tard. Le coup était déjà parti.


— Il n’a pas changé d’avis, mais de cible, rectifia
Royce.


— Je veux rentrer à la maison, dit-elle dans un soupir.


C’était aussi le plus cher désir de Royce. Ils prendraient
la route dès le lendemain matin. Mais Nicholaa devait auparavant passer
l’épreuve de la soirée.


Elle se tenait aux côtés de Royce face à toute l’assistance
tandis que Clayton le héraut, dont la seule occupation était de fourrer son nez
dans les affaires des autres, chantait une fois encore la légende de lady Nicholaa.
Elle ne manifesta aucune émotion jusqu’à ce qu’il entonne de plus récents
couplets. Elle entendit soudain le mot « fronde » et laissa échapper
un soupir de résignation. La présence de Clayton au-dessus d’elle, sur la
colline, lui revint brutalement à l’esprit.


Le roi se leva et s’approcha pour l’embrasser, Matilda
venant ensuite la serrer sur son cœur. À sa grande stupéfaction, elle comprit
alors que c’était le roi en personne que Morgan avait voulu tuer et,
rougissante devant les attentions dont on l’accablait, elle se glissa encore
plus près de son mari.


Une éternité s’écoula avant que Royce ne puisse raccompagner
Nicholaa à leur tente. Il était aussi impatient qu’elle de rentrer. Il voulait
terminer la reine noire avant la naissance du bébé…


Il eut soudain conscience de la manière radicale dont
Nicholaa avait changé sa vie. Il avait appris à aimer et était aimé en retour.


Certainement, des épreuves et des joies les attendaient
encore sur la route. Le problème de Thurston restait à régler. Mais désormais,
Royce savait que, quoi qu’il arrive, Nicholaa serait à ses côtés.


Il jeta un coup d’œil à la femme ravissante qui gravissait
la colline près de lui, et le bonheur le submergea. Comme c’était un homme
rationnel, il essaya de comprendre ce qui lui était arrivé. Nicholaa avait
transformé la carte bien tracée de sa vie en un délicieux chaos. Que s’était-il
donc passé ?


Il lui posa la question. Elle éclata de rire.


— C’est très simple, mon amour. Je ne vous ai jamais
laissé aucune chance, déclara-t-elle, et elle caressa la minuscule cicatrice
sur son front, avant de se remettre à rire.


Royce la souleva dans ses bras et la serra contre lui. Très
bien, il ne chercherait pas à la faire changer d’avis… Pourtant, il avait une
meilleure explication. On lui avait ordonné de capturer une légende.


Et c’est exactement ce qu’il avait fait.
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